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a  ij 


4  EPISTRE. 
nous  avons  faite  J«Rev  e- 
re  nd  Pere  Verjus, 
je  ne  doute  pas  que  la  nou¬ 
velle  de  fi  mort  ,  qui  doit 
maintenant  avoir  efté  portée 
jufqud  vous  ,  n  ait  fait  au 
fond  de  vos  cœurs  les  mefmes 
impre [fions ,  (g)  peut-eflre  en¬ 
core  de  plus  vives ,  puifque 
vous  perdes^  en  fa  perfonne 
celui  que  vous  regardiez  avec 
raifon  comme  le  Pere  &  le 
Fondateur  de  vos  Mi  [fions.  Il 
i émit  en  effet  :  ffi  cefl  a  l  é - 
tabliffement  de  cet  ouvrage  fi 
nece (faire  au  filut  des  âmes } 
quil  a  employé  une  bonne  par¬ 
tie  de  fa  vie.  Il  y  a  confacré  fis 
Joins  y fis  veilles  y fa  famé  rle 
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crédit  de  Je  s  amis ,  toutes  les 
penfées  de  fin  ejprit ,  (éfi  foje 
dire  toute  la  tendrejjè  tous 
les  mouvemens  de  fin  cœur. 

fay  cru ,  Mes  Révé¬ 
ré  n  d  s  Peres,  pour  ne 
vous  pas  laijfer  fins  quelque 
con/olat ion  dans  une  fi  jufie 
douleur  ,  (êfi  pour  adoucir  mefi- 
me  en  quelque  façon  la  nofire , 
ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux ,  que  de  recueillir  ce 
que  fay  fiâ  par  moy-mefme  > 
&  ce  que  fay  pu  apprendre 
par  d'autres  \  des  particulari¬ 
té \  de  fia  vie  (êfi  de  fis  ver¬ 
tus.  Le  récit  que  je  vous  en 
ferai  fera  court  &  fimple ,  & 
ne  contiendra  rien  qui  ne  fait 
a  iij 
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confirme  à  l  ex  &  fie  <v  évité. 
M  as  f  cfpere  ,  fia  mémoire 
‘vous  e fiant  auffi  chere  qu  elle 
Ve  fi  3  que  vous  en  fin ^  tou- 
chcy ,  £ÿ  vous  y  trou  ve~ 
nx.  rnefime  y  quelque  fervent 
que  vous  puijfiec^  e(lre ,  de 
quoy  vous  infiruire  efi  ‘ vous 
édifier. 

Le  cVere  Antoine 
V  e  R  j  u  s  nâquit  d  Parts  le 
24.  fianvier  de  Vannée  1632,. 
On  remarqua  en  lui  dés  fis 
plus  tendres  années  un  natu¬ 
rel  heureux  ,  fê)  cet  ajfiemblage 
de  bonnes  qualité \y  qui  font 
toujours  naifire  de  grandes 
efiperances ,  (&J  qui  attirent 
V attention  (g)  les  Joins  parti - 
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culiers  des  parens.  Il  parut 
tnefme  en  diverfes  occafions , 
que  la  Providence  'veillait 
d'une  maniéré  Jpeciale  a  fi 
confirvation  j  l'on  a  tou¬ 
jours  regardé  dans  Ja  famille 
non  feulement  comme  un  effet 
Jenfible  de  cette  protection  par¬ 
ticulière  de  Dieu ,  mais  com¬ 
me  une  chofe  qui  approchait  du 
miracle ,  ce  qui  lui  arriva  a 
l  âge  de  neuf  ou  dix  ans. 

Z)n  jour  qu  il  fe  promenoit 
a  la  campagne ,  s'étant  échap i 
pe  a  la  'vigilance  de  ceux  quon 
a'voit  commis  pour  fin  éduca - 
tion )  il  monta  fir  un  puits 
très -profond  qui  n  était  cou¬ 
vert  que  de  mau'vaifis  plan » 
a  iiij 
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ch  es ,  &  j re  fa  fait  un  divers 
îiffement  de  s  y  promener  com¬ 
me  fur  me  efpece  de  théâtre , 
quand  les  deux  planches  du 
milieu  lui  manquèrent  tout  a 
coup  fous  les  pieds.  Il  efioit 
perdu  fins  reffource ,  fi  en 
tombant  il  ne  fie  fufi  pris  à 
une  des  planches  qui  refloient 
encore ,  (êfi  où  il  demeura, 
attaché ,  ri  ayant  pour  pu¬ 
te  nir  tout  le  poids  de  fin 
corps  ainfi  fifpendu }  que  ï ex¬ 
trémité.  de  fis  doigts.  Il  de - 
meura  en  cet  état ,  jufiqua  ce 
quune  jeune  Hayfane  accou¬ 
rut  au  bruit  quelle  entendit ; 
maïs  comme  elle  navoit  pas 
4e\  *e  firce  P°w  l'aider  À 


t 
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finir  de  ce  danger ,  tout  ce 
qu elle  put  faire  fut  de  crier 
elle-mefme,  &  d’appeller  du 
monde  â  fin  fiecours.  Alors 
un  homme  inconnu  s’approcha , 
&  l’ayant  retiré  fans  peine , 
l’avertit  d’aller  fur  l’heure 
mefme  à  une  Chapelle  de  la 
Sainte  Vierge ,  qui  efioit  dans 
le  voifinage ,  pour  y  rendre 
grâces  à  Dieu  de  l'avoir  dé¬ 
livré  d’un  péril  fi  évident . 
Il  le  fît  avec  joye ,  car  il  avoit 
déjà  une  dévotion  particulière 
envers  elle ,  qu’il  a  confèrvée 
jufquâ  la  fin  dé  fis  jours. 
Toute  la  bonté  de  fin  cœur  fi 
fit  connoiftre  dés  cet  âge  ten¬ 
dre.  zA  peine  eut-il  rejoint  les 
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gens  de  la  maifon ,  qu’il  en¬ 
voya  promptement  chercher  ce¬ 
lui  qui  lui  avait  fauve  la 
vie ,  afin  de  lui  procurer  la  ré- 
compenjè  quil  méritait.  Mais 
cet  homme  que  la  Providence 
femhloit  n  avoir  conduit  ,ù  , 
que  pour  le  tirer  de  ce  péril  y 
dif parut  à  l’inftant  j  fp)  quel¬ 
que  diligence  quon  fi  fl  pour 
le  trouver,  ou  du  moins  pour 
fi  avoir  qui  il  e fl  oit ,  on  neiz 
put  jamais  ePlre  inflruit. 

A  l’égard  de  la  jeune  Pay\ 
Jane  y  pour  reconnoiflre  le  fier- 
vice  quelle  lui  avoit  rendu y 

11  s’appliqua  à  ïinfiruire  lui ~ 
mefme  des  MyHeres  &  des 
devoirs  de  la  Religions 
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le  fit  fi  parfaitement ,  tout  en* 
fiant  quil  efloit  encore  ,  quon 
la  jugea  digne  quelque  temps 
après ,  d'efire  reçue  en  quali¬ 
té  de  Religieufi  chez^les  Hofi 
pitalieres  de  la  Place  Royale , 
ou  elle  a  donné  pendant  toute 
fia  vie  de  grands  exemples  des 
venus  propres  de  fin  état.  Il 
courut  dans  fi  jeunejfe  y  mal¬ 
gré  l'attention  de  fies  pare  ns , 
plufieurs  autres  dangers ,  oh 
la  protection  de  'Dieu  parut 
toujours  cCune  maniéré  fi  vi~ 
fible ,  que  le  Tlere  Verjus  qui 
parloit  peu  de  lui ,  avoüoit 
quelquefois  a  fies  amis ,  quil 
ne  pouvoit  en  rappeller  le  fin - 
venir ,  fans  efire  pénétré  de 
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<virve  reconnoifiance. 

Monfieur  Verjus }  qui  com- 
p toit  pour  peu  les  avantages 
de  lu  fortune y  s’ils  ri  étaient 
accompagne ^  &  foutenus  d’un 
fvray  mérité ,  n  épargna  rien 
pour  cultiver  les  heureufis  in-* 
ciinations  d’un  fils  qu’il  ai- 
moit  tendrement,  (guoyque 
perfonne  ne  fufi  plus  capable 
que  lui  de  donner  à  fies  enfans 
me  éducation  heureufe ,  com¬ 
me  le  fiaient  ceux  qui  l'ont 
connu  ;  (dfi  comme  il  a  afie ^ 
paru  par  les  fruits  folides 
quils  ont  retiré  de  fies  foins  9 
fê)  par  la  maniéré  dont  ils  fi 
fint  difiinguec^  dans  la  pro - 
feffion  quils  ont  fuivie  3  il 
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crut  cependant  n  en  pouvoir 
donner  â  celui-ci  une  meilleu¬ 
re  ,  que  de  le  faire  étudier 
dans  nofire  Collège  de  Paris. 
Il  y  fit  en  peu  de  temps  de 
grands  progrès  g)  dans  les 
fiiences  &  dans  la  pieté.  Défi 
lors  on  admirait  en  lui  des 
fentimens  nobles  (dfi  èlevcg 
beaucoup  au  defius  de  fin  âge  ; 
un  naturel  égal  &  fans  hu¬ 
meur  ,  une  figejfe  anticipée } 
un  e/prit  vif  g)  pénétrant , 
(dfi  qui  ne  fi  rebutait  pas  aifé - 
ment  du  travail ,  beaucoup  de 
fermeté  g)  de  courage  3  en  un 
mot ,  les  plus  heureufes  difpo- 
fitions  du  monde  ,  a  fèryir 
quelque  jour  utilement  l' Etat  3 
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comme  plufieurs  autres  de  fi 
famille.  Mais  Dieu  qui  you- 
loit  ï attirer  a  fin  firyice ,  lui 
infpira  d’autres  vues.  Dans 
le  temps  quon  fingeoit  k  le 
retirer  du  College  pour  lui 
faire  prendre  le  parti  de  l'é¬ 
pée  ,  il  fi  fentit  fortement 
preffé  de  quïter  le  monde , 
d'entrer  dans  noflre  Compa » 
gnie.  Le  rPere  Petau ,  à  qui  il 
avoit  déjà  confié fi  confidence , 
fut  celui  quil  confilta  fur  fin 
dejfein.  Ce  grand  homme  aujfi 
recommendable  par  fa  figejjfe 
(êfi  par  fin  éminente  venu , 
que  pxr  cette  capacité  profon¬ 
de  qui  le  rendit  me  des  plus 
vives  lumières  de  fin  fiecle  % 
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fi  fît  un  plaifîr  de  F  écouter  3 
&  comme  il  connoijjoit  déjà } 
par  lui-mefme ,  %)  par  le  té¬ 
moignage  public ,  la  pieté  con¬ 
fiante  {g)  les  talens  naturels 
du  jeune  homme ,  après  quel¬ 
ques  entretiens  particuliers  % 
il  l  afjura  que  fa  vocation  ve- 
noit  de  Dieu.  Il  en  fallut faire 
la  déclaration  a  fon  pere ,  qui 
en  fut  vivement  touché , 
qui  mit  à  abord  tout  en  oeuvre 
pour  soppofir  au  deffein  de 
fin  fils  •  mais  comme  la  ten- 
dreffe  ni  V autorité  paternelle 
ne  gagnoient  rien  far  un  efprit 
naturellement  ferme  3  il  lui  fit 
faire  dhers  voyages  de  plai - 
fîr  aux  environs  de  Taris , 


ïé  E  P  I  S  T  R  E. 
pour  voir  s’il  ny  avait  point 
quelque  legerete  dans  fin  défi- 
fein  ,  ft)  fi  le  commerce  du 
monde  ne  lui  infip  ire  voit  point 
d'autres  fientimens. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  pro¬ 
menades  qu'il  commença  k 
donner  des  marques  de  ce  %ele 
ardent  pour  la  converfion  des 
Jnfidelles ,  qui  a  fi  fort  éclaté 
dans  la  fuite  de  fia  Vie.  Il  fie 
trouva  un  jour  che\  un  Gen¬ 
tilhomme  ami  particulier  de 
CM.  Verjus.  Pour  faire  plaifir 
au  pere ,  le  Gentilhomme  n'o¬ 
mit  rien  de  ce  qu'il  crut  propre 
a  éprouver  la  vocation  du  fils. 
Mais  bien  loin  de  l'ébranler , 
le  jeune  homme  n'en  parut 

que 
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que  plus  affermi.  Il  s'infinua 
mefme  fi  bien  dans  l'efiprit 
du  Gentilhomme .  fg)  lui  parla 
Jur  la  converfion  des  Infideües 
d'une  maniéré  fi  pathétique , 
qu'il  l'engagea  à  contribuer 
par  fis  aumojhes  a  cette  bonne 
œuvre.  Il  lui  laiffa  fiir  cela 
un  Mémoire  écrit  de  fa  main 
ok  il  l’ exhortait  a  donner  deux 
mille  écus  au  Noviciat  des  fie*, 
finîtes ,  pour  y  élever  de  jeunes 
Mififionnaires  propres  a  aller 
porter  les  lumières  de  l'Evan¬ 
gile  dans  le  nouveau  CMonde. 
Ce  mémoire  fie  trouva  dans 
les  papiers  du  Gentilhomme 
après  Ja  mort  avec  Jon  tefia - 
ment ,  qui  eftoit  en  effet  char - 
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gé  de  cette  aumo/ne ,  &  qui 
fut  exécuté  cuvant  me/me  que 
le  Pere  Verjus  eufl  fait  /es 
premiers  vœux  de  Religion. 

Cependant  M.  Verjus  voyant 
que  tous  les  moyens  qu'il  aVoié 
pris , pour  faire  changer  de  re- 
Jolution  a  /on  fils ,  n  avaient 
fervi  qu  a  le  fortifier ,  ne  vou¬ 
lut  plus  s'oppofr  aux  dejfeïns 
de  la  Providence ^  il  en 
fit  le  facrifice  à  Dieu ,  en  hom¬ 
me  vertueux  plein  de  Re¬ 
ligion. 

La  /eparation  coûta  cher  a 
l'un  dpjr  à  l'autre ,  (§£*  le  Pere 
Verjus  a  avoüé  depuis  quen 
ce  moment  il  fentit  les  mouve - 
mens  de  la  nature  fe  reveiller 
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dans  fin  cœur  d  une  maniéré 
fi  forte ,  quil  en  fut  ébranlé. 
Mais  dés  quil  fut  au  Novi¬ 
ciat  3  il  proteHa  a  Jésus- 
Christ  que  fi  croix  lui 
tiendrait  lieu  à  lé  avenir  de 
tout  ce  qu  il  avait  eu  de  plus 
cher  dans  le  monde.  En  mefme 
temps  fis  peines  s  évanoui¬ 
rent  ,  &  il  ne  fingea  plus 
qu'a  acquérir  la  perfeSlion  de 
l état  quil  venait  d'embrafi 
fer. 

^  On  ne  fiauroit  dire  avec 
quelle  ferveur  il  s'appliqua 
a  remplir  tous  les  devoirs  de 
fi  profejfion ,  //  eftoit  alors 
dans  fi  dix-neuviéme  année  -, 
(êfi  comme  il  avait  l'epprit 
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meur  çf  fort  avancé,  il  prit 
les  chefs  de  la,  pieté  non  pas 
en  Novice ,  mais  en  homme 
fait.  Il  s'appliqua  particuliè¬ 
rement  aux  vertus  folides ,  & 
propres  a  former  un  homme 
defiiné  a  travailler  au  faim 
des  âmes.  La  converfon  du 
nouveau  Monde  ayant  cfé  le 
principal  attrait  de  fa  voca¬ 
tion  ,  ce  fi. la  quil  r  apportait 
fs  prières  ,  fes  communions y 
fs  mortifications ,  (dp  toutes 
les  autres  pratiques  de  la  vie 
Religieuf  -,  {?)  fim  %ele  le 
porta  dés  ce  temps-la  a  écrire 
a  nofire  ‘Tere  General  pour 
lui  demander  la  per  mifiion 
de  s'y  conjacrer  lui  mefme  le 
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plufiot  qu'il  fie  pourrait.  Ce 
fut  dans  de  fi  faintes  difpofi- 
tions  qu'il  fit  fis  premiers 
vœux. 

Après  fin  Novitiat  on  l'en¬ 
voya  regenter  en  Bretagne.  Le 
defir  qui  il  avait  de fie  confacrer 
aux  Miffions ,  ne  s'y  rallentit 
pas  :  au  contraire  il  s'y  alluma 
encore  davantage  par  les  e- 
xemples  de  plufieurs  fervents 
Mififionnaires  que  les  fejùites 
avaient  de  tous  cojlecg  dans 
cette  r Province .  Mais  il  com¬ 
prit  bien  par  la  conduite  qu'on, 
obfirve  dans  no(lre  Compa¬ 
gnie  ,  qu'il  ri  était  pas  encore 
meur  pour  des  emplois  fi  dif¬ 
ficiles  j  qu'outre  les  forces  du 
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corps  &  un  âge  plus  avancé  y 
il  fallait  acquérir  beaucoup  de 
connoifiance s  ,  (ffi  s'exercer 
long-temps  dans  le  travail- 
qu  enfin  il  ne  de  voit  pas  aller 
dans  le  nouveau  Monde  pour 
fe  rendre  faint  y  mais  pluftoft 
quil  fallait  fi  rendre  faint , 
pour  efire  en  état  d'aller  tra¬ 
vailler  avec  fuccés  â  la  cou¬ 
ver  fi  m  du  nouveau  Monde . 

oAinfi  il  ne  fongea  quâ  fi 
perfectionner  dans  fin  em- 
ploy  :  (gr  les  clajfes  furent 
pour  lui  une  ejpece  d'appren- 
ujfige ,  où  il  s' accoutuma  de 
bonne  heure ,  comme  il  efperoit 
de  le  fare  un  jour  dans  les 
Mi  fiions ,  â  fouffnr ,  â  tra- 
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v  ailler  t  à  instruire ,  ty)  a,  for¬ 
mer  les  autres  a  la  vertu.  A 
mejure  qu’il  enjoignait  a  fès 
Ecoliers  les  voies  du  falut ,  il 
marchoit  a  grands  pas  dans 
celle  de  la  perfection  j  fg)  com¬ 
me  il  rapportoit  tout  à  cette 
fin ,  ni  l’étude  des  langues ,  ni 
la  lecture  des  ^Auteur s. profa¬ 
nes  ,  ni  le  plaifir  qu’il  prenait 
a  la  pce  fie  (êfi  à  l'éloquence  , 
ne  furent  pas  capables  de  défi 
ficher  fa  dévotion.  Mais  aujfi 
il  fut  fi  bien  allier  Lun  avec 
ï autre  y  que  la  dévotion  ne 
parut  jamais  nuire  à  Jes  étu¬ 
des.  Il  y  fit  en  effet  des  pro¬ 
grès  très ■  confiderables  s  (îpfi  il 
Je  trouvoit  parmi  nous  peu  de 
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perfonnes ,  qui  eufjent  plus  dé 
gouft  que  lui  pour  les  ouvra - 
ges  d'ejprit ,  entendif 

Jent  plus  finement  les  belles 
lettres. 

Il  fit  enfiîite  fa  Théologie 
a<vec  le  mvfme  fuccés  :  (§£■  il 
crut  alors  pouvoir  ejperer  que 
le  Ven  General  écouterait  fies 
prières ,  quil  lui  accorde 
voit  enfin  la  grâce  qu  il  avait 
Ç  long  temps  cufirée.  Bien  des 
raijons  cependant  paroijjbient 
s'oppofir  à  jon  dejjein .  Com¬ 
me  il  s' abandonnait  fins  mé¬ 
nagement  a  tout  ce  quil  en¬ 
treprenait  ,  fin  extrême  appli¬ 
cation  a  l'étude  lui  avait  caufé 
des  maladies  confiderables , 

jufiqud 
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jufqua  L'obliger  firent  d’en 
interrompre  le  cours ,  de 
laiffer  les  claffes  pour  quelque 
temps.  Su  poitrine  mefime  pa¬ 
roi  fi  oit  entièrement  ruinée ,  gÿ 
on  defiejperoit  qu'il  pull  ja¬ 
mais  Je  rétablir.  D* ailleurs 
on  devoit  avoir  de  la  peine 
a  fie  priver  en  France  d'un 
homme  que  fin  e  [prit,  fa  ca~ 
pacité  ^  &  Jon  excellent  natu¬ 
rel  rendaient  propres  a  d'au¬ 
tres  fonciions  importantes y  gÿ 
qui  demandaient  moins  de 
force  que  les  emplois  de  la 
vie  apojlolique . 

Cependant  fa  fermeté  fè) 
fin  %ele  luy  firent  prejfer  Jï 
fortement  fis  Supérieurs ,  qu'il 
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leur  fit  une  cffiece  de  (violen¬ 
ce  j  &  malgré  tous  les  obfia- 
cles  qu’on  lui  oppcfa ,  il  ob¬ 
tint  enfin  du  Pere  General  U 
permijfion  de  partir.  Mais 
Dieu  ne  lui  injpiroit  ce  grand 
zele  que  pour  éprouver  fa  fi¬ 
delité  y  ou  plufiofi  il  attendait 
encore  plus  de  fin  ccple  que 
ce  qu'il  lui  avait  infpiré.  Il 
ne  demandait  qu'une  place 
parmi  les  Mijfionnaires  s  fpj 
Dieu  en  le  defiinant  a  en  efire 
le  Pere  &  le  Conducteur ,  vou¬ 
lait  en  quelque  maniéré  qu'il 
les  remplifi  toutes, 

M.  le  Comte  de  firecy  qui 
fut  averti ,  quay qu'un  peu 
tard  de  fon  dejfem ,  ne  put 
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jamais  Je  refoudre  a  perdre 
Mifrere  qui  lui  ejîait  fi  cher. 
Il  '  s  oppofi  fortement  à  fin 
départ-,  &  il  lui  fM  d'autant 
plus  ai  Je  d'y  réüjfîr }  que  les 
Médecins  déclarèrent  que  dans 
ta  foiblejfe  gu  fie  trou<voit 
alors  le  Pere  Verjus ,  il  ne 
pouvait  pas  mefme  entrepren¬ 
dre  le  < voyage  fans  courir  rif 
que  de  fa  <vie.  Les  rai  fins  & 
les  prières  de  M.  de  Crecy 
touchèrent  les  Supérieurs  ;  (dp 
il  fut  conclu  que  le  Pere  Ver¬ 
jus  referait  en  France.  Tout 
ce  qüon  put  faire  pour  le  con¬ 
fier  >  fut  de  lui  donner  quel¬ 
que  efperancc  d'obtenir  dans 
un  autre  temps  ce  qu  on  efoit 
c  ij 
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alors  obligé  de  lui  refu/er. 

Le  Pere  Verjus  fingea  donc 
a  rétablir  fa  famé.  Mais 
comme  il  n  attendait  rien  des 
remedes  ordinaire  s ,  qu'il  avait 
fi  Jouvent  (ëfi  fi  inutilement 
employer ,  il  eut  recours  a  de 
nouveaux  moyens  que  fa  pie¬ 
té  lui  infipira,  Jl  avait  une 
grande  * vénération  pour  la  mé¬ 
moire  de  Mejfire  Michel  h 
Noble  célébré  Miffionnaire 
de  ^Bretagne ,  qui  efioit  mon 
quelques  années  auparavant 
en  odeur  de  fainteté  * ,  &  dont 
il  avait  gui  parler  avec  ad-, 
wiration  durant  fan  fejour  en 
cette  Province.  Il  ï invoquait 

*  I,e  5.  May  de  l’année  1652, 
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fiouvent  dans  /es  dévotions 
particulières ,  fg)  pour  obtenir 
par  fies  mérités  la  guerifion , 
il  s  engagea  par  vœu  à  écrire 
fa  vie.  Cette  vie  qu'il  donna 
fous  le  nom  de  l'Abbé  de  Saint 
André ,  fut  reçue  du  public 
avec  un  applaudijfement  ge¬ 
neral.  *  On  la  lut  dans  toutes 
les  Communautés^  >  (ëf  on  la 
propofa  aux  Ecclefiasliques  des 
Séminaires  comme  un  mode  lie 
parfait  pour  ceux  qui  travail¬ 
lant  a  la  converfîon  des  âmes. 

L  eftime  que  tout  le  monde 
fit  de  cet  Ouvrage ,  qui  n  était 
pourtant  qu  un  premier  e  fiai  pie 

*  Elle  fut  imprimée  à  Paris  chez 
François  Muguet  en  1 666. 

C  Üj 
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donna  jamais  envie  au  Pevê 
Verjus  de  s  en  aeclarer  l’ Au¬ 
teur.  Il  compta  pour  rien  les 
louanges  qu  i! mentait  pourvu 
que  le  prochain  en  retirait  un 
filide  avantage  :  (efi  ça  efiê 
une  des  maximes  qu’il  a  le  plus 
constamment  Juivies ,  de  tra¬ 
vailler  toujours  fins  aucune 
zû’ê  d'interefi  propre  fiçaehant 
bien  que  Dieu  nous  récompenfè 
an  centuple ,  non  feulement  de 
la  gloire  que  nous  lui  ren¬ 
dons  ,  mais  encore  de  celle  que 
nous  nous  dérobons  pour  l'a¬ 
mour  de  lui  dans  ï cf prit  des 
hommes.  Ce  travail  qui  de¬ 
vait  eflre ,  ce  fiemble ,  un  ob - 
fiacle  au  rétablijfement  de  fia 
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fente ,  devint  un  vernede  d 
jon  mal,  comme  fa  foy  le  lui 
avait  fait  efperer.  Il  fe  trou¬ 
va  dans  la  fuite  beaucoup 
mieux  ;  fg-J  qmyqriil  ne  fu(l 
point  encore  affey  fort  pour 
ex  ecuter  fcs  premiers  deffeïns , 
il  ne  dcfefpera  pas  de  pouvoir 
s  occuper  utilement  en  France 
au  falut  du  prochain. 

On  eufi  bien  fouhaité  qu'il 
fe  fitfi  appliqué  a  U  ‘Prédi¬ 
cation.  Il  avait  pour  cela  des 
qualités^  qui  ne  fe  trouvent 
gueres  retîntes  dans  la  mefrne 
perfonne  ;  une  éloquence  natu¬ 
relle  (df  pleine  dl  onction  >  une 
polit  ejfe  qui  ri  avait  rien  d' af¬ 
fecte }  beaucoup  de  feu  dans 
c  iiij 


EPIS  T  RE. 

I  efiprit  (§?>  dans  l'aclion  ;  une 
imagination  qui  répandait  par 
tout  de  l'agrément  fi  de  la 
clarté  j  (èfi  fur  tout  un  fins 
droit  y  un  difiernement  jujle , 
{fi  un  goufl  exquis ,  pour  dé¬ 
couvrir  ce  qu  il  y  a  de  vray 
fi  de  fih de  en  chaque  chofi  : 
mais  la  foiblejfe  de  fia  poi¬ 
trine  (êfi  un  afihme  continuel 
empcficherent  toujours  les  Su¬ 
périeurs  de  l'appliquer  a  cette 
fonction. 

Il  s  en  confisla  plus  aifiément 
que  fies  amis ,  parce  qu'il  re¬ 
doutait  ce  que  ce  minifiere  a 
d  éclatant.  Mais  pour  ne  pas 
laifier  languir  fion  ^ele ,  il  re¬ 
joint  d'écrire  fur  des  matières 
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de  pieté.  Tour  connoifire  ce 
que  le  Pere  Verjus  eftoit  ca¬ 
pable  de  faire  en  ce  genre -la , 
outre  la  Vie  de  M.  le  Noble  tz. 
dont  j'ay  parlé  ,  il  ne  faut  que 
jetter  les  yeux  fur  celle  de 
Saint  François  de  Borgia  où  il 
a  beaucoup  plus  travaillée , 
gf  a  laquelle  il  eufi  encore 
voulu  mettre  la  derniere  main 
fur  la  fin  de  fa  vie ,  fi  fs  oc¬ 
cupations  tfi)  fies  incommodi - 
te\  lui  eujfent  laijfé  quelques 
morne  ns  de  loiftr.  Ce  fi  un 
Ouvrage  plein  de  cet  efprit 
du  Chrifiianifme  (èfi  de  ces 
grands  fentimens ,  qui  font 
paroîfire  la  vertu  dans  tout 
fon  jour.  Tout  y  vefpire  U 
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•  mépris  des  grandeurs  humai™ 
nés ,  Les  charmes  de  La  folitu - 
de,  Le  prix  des  humiliations f 
L'amour  de  la  penitencei  &  La 
douceur  de  la  priere  &  de  la 
contemplation  :  U  efi  diffi¬ 
cile  de  lire  cette  hijloire  avec 
quelque  attention ,  fans  eflre 
égale  ment  touchée  des grands 
exemples  quon  y  remarque  s 
ft)  de  la  maniéré  vive  élo¬ 
quente  dont  les  chojes  Jont  ex- 
pofées  par  l'Auteur. 

Le  Pere  Verjus  avoit  fur 
tout  pour  écrire  une  facilité 
merveiüeufe .  Rien^ce  femhle , 
ne  lui  coûtait  ;  dés  qu'il 
prenait  la  plume ,  tout  ce  qu'il 
voulait  dm  fe  prefentoit  d'+ 
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bord  d  fin  ejpnt ,  coulait 
comme  de  fimce ,  fins  quil 
fitsl  obligé  de  le  chercher,  fie 
me  finis,  moy- me  fine  fiait  /au¬ 
vent  un  plaifîr  de  lui  voir 
écrire  un  grand  nombre  de 
Lettres  fir  des  affaires  impor¬ 
tâmes  ,  qui  demandaient  de  la, 
réflexion  ffi  de  la  jufieffe  :  il 
les  écrivait  toutes  au/fl  vifie 
que  fi  on  les  lui  eufl  diélées  s 
ft)  je  trouvois  d  la  fin  non 
feulement  qu  il  n  av oit  rien 
ohmis  d'ejfentiel ,  ni  pour  le 
fond  ni  pour  /ordre ,  mais 
quil  y  avait  par  tout  un  agré¬ 
ment  fi)  un  tour  d’efprit ,  ou 
il  efi  difficile  d'arriver ,  me  fi 
me  avec  beaucoup  d’etude  ££ 
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de  travail.  Il  y  a  peu  de  per- 
Jonnes  en  France  d’une  cer~ 
taine  difiinclion ,  qui  n  ayent 
lu  gu  reçu  de  fis  Lettres ,  fait 
de  celles  quil  écrivait  en  fim 
nom ,  fait  de  celles  qu  il  a 
écrites  pour  le  Reverend  Pere 
de  la  Chaire.  Comme  il  tenait 
lui. me  fine  un  Regifire  de  cel¬ 
les  particulièrement  qui  /- 
toient  Jùr  des  affaires  impor¬ 
tantes  ,  le  nombre  quon  en  a 
eft  fi  prodigieux ,  qu'on  pour¬ 
rait  efire  Jürpris  qu’avec  fis 
autres  occupations  il  ait  pu 
fournir  à  un  fi  grand  travail. 
Il  ferait  a  fiouhaiter  pour  le 
public ,  quon  eu  fi  conjervé  les 
Lettres  qu’il  a  écrites  à  feus 
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Madame  de  Malnoue  * ,  fur 
dtfferens  fujcts  de  fpiritualité. 
Cette  Princejfe  fi  recommanda¬ 
ble  par  fa  pieté ,  par fon  e/prit 
ff)  par  fa  politejfe ,  pourvoit 
eüe-mejme  fervir  de  modeüe 
a  tous  ceux  qui  je  piquaient 
de  bien  écrire.  Elle  je  connoif 
foit  parfaitement  en  ces  fortes 
d'ouvrages  j  &  le  commerce 
quelle  avait  avec  tout  ce  quil 
y  avait  de  plus  poli  fgj  de 
plus  fpirituel ,  lui  donnait  lieu 
d'en  pouvoir  juger  mieux  que 
tout  autre.  Elle  difoit  quel¬ 
quefois  que  dam  les  Lettres 
des  perfonnes  de  fa  connoif 

*  La  Princeiîe  Marie  Eleonore  de 
Rohan  5  Abbefle  de  Malnouë. 
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Jance  qui  écrivaient  le  mieux , 
il  luy  fèmbioit  voir  tout  d'un 
coup  ce  qu'ils  aboient  d'e/prit  ; 
mais  que  dans  celles  quelle 
recevoit  du  Pere  Verjus ,  elle 
appercevoit  comme  en  éloigne¬ 
ment  &  en  per/pe  clive  un  fond 
d'e/prit  en  referve ,  qui  allait 
incomparablement  au  delà,  de 
ce  qu'il  en  vouloit  faire  pa- 
roiflre.  Elle  voulut  mettre  a 
la  te  fie  de  fon  admirable  Pa- 
raphra/e  fur  le  Livre  de  la 
Sagefe ,  une  Préface  de  la  fa¬ 
çon  du  Pere  Verjus.  Q 'e  Pere 
en  fit  une  très,  courte  fê)  en  fi 
peu  de  temps ,  qu'il  Jemblay 
aj/ecler  quelque  forte  de  né¬ 
gligence.  Cependant  elle  parut 
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fi  belle  a  Madame  de  Mal¬ 
noue  ,  quelle  ne  pourvoit  Je 
de  dire  que  ce  petit  nom¬ 
bre  de  paroles  rangées  en  ap¬ 
parence  fans  art  (gj  fans  étude 
valaient  un  Livre  entier. 

La  réputation  que  le  Pere 
Verjus  s  était  acquifie  de  bien 
écrire  ,  le  fit  rechercher  de 
plu/leurs  perfinnes  de  quali¬ 
té  ,  qui  eufient  bien  voulu  pro¬ 
fiter  de  fin  efiprit  (êfi  de  fis 
talens  ;  il  s  en  excufii  toujours 
Jur  l'obligation }  ou  il  croyait 
ejîre  de  donner  fion  temps  a 
quelque  chofie  de  plus  impor¬ 
tant  a  la  gloire  de  Dieu  (êfi 
au  fixlut  du  prochain.  Cepen¬ 
dant  il  ne  put  fie  défendre  de 
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prefler  Ja  plume  pour  travail¬ 
ler  a  quelques  ouvrages  d'un 
genre  different  ;  mais  c  était 
dans  une  conjoncture  ou  le  de¬ 
voir  Csf  l'amitié  fembloient 
Véxiger  de  lui.  Parmi  ceux- 
là  on  peut  mettre  l'apologie 
de  M.  le  Cardinal  de  Purfem - 
berg  enlevé  a  Cologne  pen¬ 
dant  qpion  y  traitait  de  la 
paix  s  plufieurs  y\danifefles 
François  Latins  pour  les 
Princes  d' Allemagne  contre  les 
prétentions  de  la  Cour  de 
Vienne  s  (êjr  quelques  autres 
Ecrits  de  mefme  nature  qui 
regardaient  les  interefis  de  la 
France ,  &  qiiil  fit  pour  fou¬ 
la?  er  éM.  le  Comte  de'  Crecy , 
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lorfiqu  il  fut  envoyé  auprès  de 
lui  en  Allemagne  par  ordre 
mefme  du  Roy. 

Ce  fut  en  1671.  que  ce  Mi~ 
niflre  accablé  par  la  multitude 
des  affaires }  dont  il  eftoit 
chargé  >  &  encore  plus  par fes 
indifpofîtions ,  jouhaita  pour 
fa  confolaiton  ôf  pour  fin  fou¬ 
lage  ment  ,  avoir  auprès  de  lui 
le  Pere  Verjus ,  dont  il  con- 
noifioit  mieux  que  perfionne 
l'habileté  {fi  la  facilité  pour 
le  travail. 

Le  Pere  Verjus  s'acquit  dans 
toutes  les  Cours  d' Allemagne 
une  grande  réputation  3  non 
feulement  par  fin  efprit  ,  mais 
beaucoup  plus  encore  par  fit 

d 
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vertu  ff)  par  fa  droiture.  On 
admirait  en  lui  avec  une  pé¬ 
nétration  à  laquelle  rien  ri  é- 
chappoit  ,  une  mode  [lie  &  des 
airs  fimples  unis  qui  ont 
toujours  fait fon  caractère  par¬ 
mi  nous ,  Çÿ  qui  e  fiaient  en* 
core  plus  remarquables  an  mi¬ 
lieu  du  monde.  Il  Je  faifoit 
honneur  de  porter  fon  habit 
jufques  dans  les  Palais  des 
Princes  Proteflans ,  oh,  le  nom 
de  Je  fuite  cfioit  le  plus  en 
horreur  •  &  il  paraiffoit  dans 
toute  fa  conduite  un  fonds  de 
pieté  fê)  de  Religion,  qui  le 
faifoit  aimer  refpcSîer  de 
tous  ceux ,  dont  il  e  fl  oit  connu. 

Le  premier  l Mtnifire  de 
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Monfîeur  /’  Electeur  de  Bran¬ 
debourg  ,  *  homme  d'une  capa¬ 
cité  reconnue  dans  tout  l  Em¬ 
pire  ,  mais  %elc  Calvinifie , 
qui  dés  fin  enfance  avait  pris 
dans  les  Livres  de  fis  Doc¬ 
teurs  d'étranges  imprejfions 
contre  les  fefuites ,  difiit  f au¬ 
vent  qu'il  pajferoit  volontiers 
fa  vie  avec  lui .  Ce  nefi  pas 
que  le  HPere  le  menageafl  en 
aucune  maniéré  quand  il  s'a¬ 
gi  fit  de  Religion  -,  il  lui  par- 
lott  fur  ce  fujet  avec  la  liber¬ 
té  qui  cmvient  à  un  Miniflre 
de  Je fus  Chriji  ;  &  il  employa 
fondent  toute  la  force  de  fin 
%ele  pour  lui  faire  fintir  fis 
*  M.  le  Baron  de  ScHwerim 

d  ij 
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erreurs  (dp  pour  F  en  détacher» 
S'il  ne  réüfft pas  a  le  conver¬ 
tir  ,  la  confderation  que  ce  Mi « 
niflre  avait  pour  lui,  fut  ce¬ 
pendant  utile  a  la  Religion. 
Il  lui  reprefinta  combien  il 
'  efloit  honteux  de  recevoir  (dp 
de  récompenfer  comme  on  fai - 
fit  en  quelques  Cours  d' Alle¬ 
magne  ,  çf  fur  tout  en  celle  de 
fin  SMaiftre ,  certains  Refit* 
gïe\  de  France  fi)  d'autres 
Royaumes  Catholiques ,  a  qui 
le  fini  efprit  de  libertinage 
avait  fait  quitter  leur  pays 
fi  leur  Religion ,  fi  il  ferma 
parla  a  plufîeurs  l’aile  qu  ils 
cherchaient  a  leurs  defdrdres. 
Ce  n  était  que  par  un  e/prit  de 
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%eîe ,  @r  pour  les  ramener 
plus  aifément  dans  le  bon  che¬ 
min  qu’il  en  ufoit  de  la  firte. 
Lorjquil  pouvait  les  joindre 
^  leur  parler ,  il  rieft  point 
de  mouvement  qu  il  ne  Je  don- 
nafi  pour  les  faire  revenir  de 
leur  égarement.  Il  s  appliquait 
d  les  inflruire ,  il  les  effrayait 
par  la  crainte  des  jugement 
de  Dieu ,  il  les  gagnait  par 
mille  bans  offices  ;  il  procurait 
leur  réconciliation  avec  les 
Supérieurs ,  dont  ils  crai¬ 
gnaient  les  chafiimens  l  au¬ 
torité  -,  il  tafchoit  de  meure  à 
couvert  leur  honneur  &  celui 
de  leur  Ordre ,  s’ils  e  fl  oient 
Religieux  :  enfin  il  les  con - 
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dui fait  dans  des  lieux  ou  il 
pouvoit  efiperer  que  leurs  per¬ 
fides  ts  leur  film  firoient  à 
C avenir  en  fiûreté.  fiette  cfi 
pece  de  Mijfion  que  fin  -zfile 
lm  avait  infpirée  jufiques  dans 
les  Cours  (&P  dans  les  rPalais 
des  Princes  Hérétiques ,  P  oc¬ 
cupait  de  telle  fine ,  &  lui 
reüjfit  fi  bien  ,  qu  il  fiembloii 
que  la  ‘Providence  ne  iy  avait 
envoyé  que  pour  faire  rentrer 
dans  l  Bglifi  as  ejprits  fia- 
reg. 

Le  premier  Minifîre  du  Duc 
d  Hanovre  *  n  eut  pas  moins 
de  confideratïon  pour  le  Pere 
V( erjus ,  qu’en  avait  eu  celui 
*  M.  De  Grote. 
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de  brandebourg ,  il  fiervoh  un 
Prince  Cath  >lique *,  U  avait 
le  malheur  de  Juivve  le  parti 
P  méfiant.  La  beauté  &  l  élé¬ 
vation  de  fin  genie  jointes  a 
une  naiffance  tres-dtfiinguee , 
lui  donnaient  un  grand  crédit 
en  cette  Cour.  Mais  plus  il  avait 
de  mérité ,  plus  il  efioit  touché 
de  celui  du  Pere  Verjus.  Il  fie 
déroboit  fiuvent  a  fis  plus  im¬ 
portantes  affaires  pour  l  entre¬ 
tenir  ,  0?  pour  difputer  avec 
lui.  Il fembloit  qu'il  cherchafi 
la  vérité  j  H  l' écoutait  du 
moins  avec  plaifir ,  quand  le 

*  Jean  Frideric  Duc  d’Hanovre, 
mort  à  Aufboürg  le  17.  Décembre 
167?. 
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Pere  ta/choit  de  la  lui  faire 
conmiflre.  Mais  fis  préjuge ^ 
ï emportèrent  fur  fa  raifin  s 
&  quoyqu ébranlé ,  il  ne  put 
jamais  fie  refondre  d'abandon¬ 
ner  fis  fintimens.  Il  avoua 
pourtant  de  bonne  foy  que  le 
6 Pere  Verjus  ï avait  entière  ~ 
nient perfùadé que  les  opinions 
des  Calvinifies  n  étaient  pas 
Jouîenables  j  (fi  que  pour  lui 
s  il  pouvait  une  fois  fi  déter¬ 
miner  a  condamner  celle  de 
Luther ,  ce  ne  fieroit  jamais 
que  pour  embrajfer  la  Religion 
Catholique,  Il  ajoutait  aujfi 
que  le  Pere  lui  avait  donné 
une  haute  idée  des  Je  faites  ? 
ffi  qui  l  fi  croirait  fort  heu¬ 
reux 
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veux  a  en  avoir  toujours  au. 
prés  de  lui  deux  on  trois  de 
Jon  caractère. 

éJ'/Iais  la  Princefie  Sophie  * 
c Palatine ,  alors  Duchcjfie  dOfi 
nahru 4,  ff)  auj ourdi huy  Du. 
cheffe  Douairière  d'Hanovre , 

fJ  m  7 

dans  qui  l'ejprit  n  ejl  pas 
moins  diflingué  que  la  naifil 
Jance ,  connut  peut  c(îrc  mieux 
que  perjonne  les  excellentes 
qualite\du  Pere  Verjus.  Elle 
rhonora  de  fin  eflime  (dfi  de 
fia  confiance ,  lui  en  donna 
en  diverfies  rencontres  des 
rn  .rques  très  -  particulières . 

*  Fille  de  Frédéric  Y.  Electeur , 
Comte  Palatin  du  Rhin  ,  &  Roy  de 
Boheme  y  &  d’Elifabeth  d’Angleterre, 

VIII.  Rec.  e 
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Comme  elle  comptoït  entière¬ 
ment  fur  fa,  difiretion  e?  fa 
prudence  3  elle  voulut  bien 
3f  ouvrir  a  lui  fur  placeurs 
affaires  importantes  qui  con- 
cernoient  fa  Maifon  ,  (3f  qui 
paroiff oient  mef me  devoir  ejlre 
avantageuj es  a  la  Religion 
Catholique,  C’ eft  ce  qui  fit  que 
le  Pere  Verjus  répondit  d’a¬ 
bord  avec  toute  l’application 
de  fin  <zple  à  l’honneur  que 
lui  fai  fait  cette  lPrincejfe  , 
qu  il  chercha  à  entrer  dans  les 
dejfèins  quelle  lui  propofoit. 
Ils  furent  cependant  fins  effet 
par  divers  ohflacles  qui  les 
arre fièrent,  &  aufquels  le  dé¬ 
fit  qu  il  avoit  d’étendre  la 
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*vraye  Religion ,  ne  lui  permit 
pus  d’ejlre  infienfible . 

Si  le  Pere  Verjus  s  acquit 
tant  d'efiime  à  la  Cour  des 
Princes  Protefians  de  l'Em¬ 
pire  }  il  efl  aifié  de  juger  qu'il 
ne  fe  fit  pas  moins  efiimer  che ^ 
les  ^Princes  Catholiques.  Mon¬ 
sieur  l'Elecleur  de  Cologne  * , 
M.  l'Eve/que  de  Strafiourg  * 
ft)  M.  le  Urince  Guillaume  de 
Furfiemberg  fin  firere  qui  a 
eflé  depuis  Cardinal ,  lui  don¬ 
nèrent  toutes  les  marques  pofi 
fibles  de  bienveillance.  Non 
feulement  ils  lui  parlaient  fia- 

*  Maximilien  Henry  Duc  de  Ba¬ 
vière. 

*  François  Egon  de  Furftemberg. 

e  ij 
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milierement  de  leurs  affaires 
&  de  leurs  interefls ,  mais  ils 
cherchaient  toutes  les  occupons 
de  l'obliger.  Ils  lui  accordaient 
avec  pUifir  les  grâces  qu'il 
prenait  la  liberté  de  leur  de¬ 
mander  j  &  qui  jamais  ne  le 
regardaient  personnellement. 
Ils  l' invitaient  mejme  a  Je 
charger  librement  des  prières 
qu'on  voudrait  leur  faire  par 
J on  canal ,  perfuadeg^  que  ce 
qui  il  aurait  trouvé  jufle ,  mé¬ 
riterait  toujours  leur  atten¬ 
tion. 

M.  ï  Eve fque  de  Munfier 
Bernard  de  Gaalen ,  quoy- 
qn  accablé  d'affaires ,  tou 
jours  occupé  d  une  infinité  de 
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grands  projets ,  fg)  Ai.  le  Duc 
d'Hanovre  Catholique ,  qui 
ejloit  le  Prince ,  g)  peut .efire 
l'homme  de  F  Empire  le  plus 
f  avant  dans  la,  Religion ,  té* 
moignoient  fouvent  qu  ils  ne 
fe  de  U  fiaient  jamais  plus  a- 
greablemcnt  quen  [à  compa¬ 
gnie.  Ils  lui  trouvaient  de 
l' érudition  dans  tomes  les 
fciences ,  de  la  délicate  fie  pour 
les  belles  lettres ,  une  critique 
fine  dans  les  Ouvrages  d'efi- 
prit ,  Csf  une  douceur  animée 
de  je  ne  fiçay  quelle  vivacité \ 
qui  reveilloit  toujours  la  cou¬ 
ver]  ati  on  -,  mais  fur  tout  une 
vertu  a  l'épreuve ,  (ëfi  qui  ne 
fe  démentait  jamais  :  de  forte 
e  iij 
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qu  ils  le  faijoient  venir  auprést 
d'eux  le  plus  fou<vent  qui  h 
pourvoient  y  (§p  qu'ils  ne  s'eu 
Jè par  oient  jamais  qu'avec  une 
nouvelle  envie  de  le  revoir. 

TMais  celui  qui  fe  difiin- 
gua  davantage  par  Veflime 
qu'il  eut  pour  le  Pere  Verjus  T 
fut  fans  doute  le  cekhre  Evrf 
que  de  Paderborn  ,  alors  Coad¬ 
juteur  de  Munfter *  Toute 
l  Europe  fait  que  perjbnne  ne 
Je  conmijfoit  mieux  en  mérité 
que  ce  grand  T?rince  -J quelque 
caché  qu'il pufl  eftre ,  il  1  allait 
chercher jufque  s  dans  les  lieux 
les  plus  recule^  y  parmi  les 
Etrangers }  auffi-bien  que  par. 

*  Ferdinand  de  Furftemberg. 
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fui  ceux  de  fa  Nation  j  il 
croyait  ne  pouvoir  rendre  ajfe%^ 
d'honneur  k  ceux  qui  Je  dif- 
tinguoient  par  quelque  en¬ 
droit.  Des  quil  connut  U 
Vers  Verjus  3  il  fè  l'attacha, 
par  les  témoignages  de  la  plus 
Jîncere  affeclion  i  (jjj  dans  le 
âeffeïn  qu'il  avait  de  le  rete¬ 
nir  toujours  auprès  de  ja  per* 
Jonne }  il  combattait  continuel¬ 
lement  les  rejtftances  de  M.  le 
Comte  de  Crecy ,  qui  de  fin 
cofe  ne  pouvait  guère  s  Je  paJZ 
fer  de  lui  dans  les  differentes 
Cours  d' Allemagne  ou  le  fr™ 
vice  du  Roy  l'appeüoit. 

Le  Pere  s'attacha  d'autant 
plus  à  mériter  (êf  a  cultiver 
e  iiij 
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les  bonnes  grâces  de  M.  l'E - 
*vefque  de  Paderborn ,  qui! y 
reconnut  m  grand  fonds  de 
Religion ,  g)  un  d.efîr  très - 
ardent  d'étendre  par  tout  la 
fqy  Catholique.  Il  fut  a<vec 
quelle  pieté  ce  ‘Prince  f  %çlé 
avait  déjà  établi  des  Mijjkns 
en  Allemagne  j  fê)  il  lui  per. 
fuada  de  répandre  encore  [es 
libéralité^,  jufqua  la  Chine , 
en  donnant  un  fonds  confide - 
rable  pour  y  entretenir  a  per¬ 
pétuité  huit  Mijfonnaires. 
Cette  P  on  dation ,  Mes  Révé¬ 
rends  Peres ,  dont  vous  efies 
parfaitement  inftruits  par  les 
‘ Relations  publiques ,  (g)  dont 
vous  aveg.  en  partie  recueilli 
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Us  fruits ,  efl  également  due 

au  %ele  de  cet  incomparah  e 
Prélat  ,  <*«  foin  que  le  Pere 

Verjus  eut  de  la  lui  injpi- 
rer. 

Comme  la  marque,  la  plus 
fûre  d'un  mérité  vray  ffi  fo - 
lide  efl  fans  doute  ïeflime 
miverfeûe  des  grands  hom¬ 
mes  avec  qui  on  a  lieu  d'a¬ 
voir  quelque  commerce  s  dans 
le  dejfein  que  j'ay ,  Mes  Ré¬ 
vérends  Pere  s ,  de  vous  faire 
connoiflre  celui  du  rPere  Ver¬ 
jus  ,  ne  foye\  pas  furpris  fi 
je  m'étends  fur  l'idee  que  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées 
en  ont  eue.  La  France  a  juge 
de  lui  comme  l' Allemagne  j  ££ 
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J 'intiment  de  ceux  qui  ont 
eu '  ae  la  confderation  pouf 
lui ,  lui  ef  d'autant  plus  avan¬ 
tageux  ,  qu'ils  ont  encore  eu 
plus  de  temps  pour  le  con - 
noijlre  que  les  étrangers. 

Si  le  Tere  Verjus  avait 
de  la  conjîderation  pour  la 
perjonne  de  M.  le  (jardinai 
d'Ejlrées ,  cet  iüujln  rPrelatf 
qu'aucun  autre  na  fmpajfé  en 
generoftj ,  «<?  manquait  aujjî 
aucune  occafîon  de  marquer 
l  ejhme  qu'il  avait  pour  le 
l?ere  Verjus.  Il  fembloit  fou « 
went  defcendre  de  Jon  rang 
pour  venir  s'entretenir  fami¬ 
lièrement  avec  lui  y  U  fe  f au 
foit  un  plaifir  de  l'oblig  CT 
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de  le  prévenir  en  toute  ren¬ 
contre  s  (pf  comme  fi  ce  neufi 
pas  e  fié,. a  fie  \  de  P  honorer  de 
fit  protection  (dfi  de  fit  pre- 
cieufi  amitié ,  il  voulut  abfi- 
lument  lui  faire  accepter  une 
penfion  confiderable ,  non  pas 
tant ,  dijoit-  il ,  pour  pourvoir 
a  fis  hefiins ,  .que  pour  faire 
connoifire  combien  il  le  confi- 
deroit.  Le  Pere  Verjus  re- 
fufa  confiamment  cette  mar¬ 
que  de  fa  bienveillance ,  (efi 
il  l' a  fur  a  toujours  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  forte ,  quil  ne 
fie  mettrait  jamais  hors  d'é¬ 
tat  de  pouvoir  jurer  que  fors 
extrême  dévouement  pour  fis 
perfonne ,  avoït  efiè  (§r  ferais 
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touîe  fia  laie  parfaitement  de- 
finureffe  i  mais  que  pour  mar¬ 
quer  a  fin  Eminence.mqu  il  ne 
prétendait  pas  fi  defiendre  de 
lui  avoir  obligation ,  il  con- 
jentoit }  quand  elle  aurait  cin¬ 
quante  mille  c'eus  de  rente } 
d  en  recevoir  tous  les  mois 
dix  ou  dou'zp  écus  pour  les 
Miffions,  C  eft  ainfi  qti ou¬ 
bliant  fis  propres  interdis ,  il 
ne. perdait  jamais  de  vue  ceux 
de  l  Eglifie  (dj~  du  prochain , 

Il  fie  Jcrvit  encore  plus 
avantageufiement  pour  fies  Mifi- 
fions  de  la  faveur  de  JM.  le 
Marquis  de  Louvois ,  (efi  de 
celle  de  M.  le  Marquis  de 
Seignelay.  On  vit  durant  quel- 
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ques  (innées  dans  ces  deux 
Minières  une  efpece  d'ému, 
lation ,  a,  qui  donnerait  au 
Pere  Verjus  plus  de  marques 
de  fon  pouvoir  &  de  fa  pro¬ 
tection.  Us  fembloient  je  difi 
puter  l'un  a  l’autre  les  occa. 

gra - 

ces  ;  (efi  il  ménagea  fi  Juge¬ 
ment  leur  bonne  -volonté ,  ou  y 
comme  il  le  dïfint  lui. me  fine  y 
Dieu  le  conduifit  fi  heureufe. 
ment  dans  les  affaires  qu’il  eut 
a  traiter  avec  eux ,  que  fis 
cheres  Mi  (fions  profitèrent  tou¬ 
jours  de  la  difpofition  favo¬ 
rable  où  ces  deux  grands 
hommes  estaient  a  fan  égard. 

Mais  de  tous  ceux  qui  efloient 


fions  de  lui  procurer  des 
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alors  dans  le  miniftere ,  celui 
qui  fans  contredit  lui  'voulut 
le  plus  de  bien ,  ce  fut  M,  le 
Marquis  de  Croifiy.  Ce  Mi- 
niftre  a  feulent  dit  quil  ne 
croyoit  pas  avoir  dans  le  mon¬ 
de  un  ami  pim  attaché  qf 
plus  Jolide.  lAufjï  navoit-il 
rien  de  caché  pour  lui  dans  ce 
qui  regardoit  /es  interefts  par¬ 
ticuliers  ceux  de  fa  famille  • 
il  lui  communiquait  fis  défi 
feins  ;  il  lui  faifoit  pan  de 
fis  Jùccés ,  il  déchargeoit  fies 
peines  dans  fin  cœur  s  &  de 
quelque  affaire  quil  lui  par- 
lafi  3  il  trouvait  toujours  dans 
les  vû'ès  quil  lui propofoit , 
comme  il  la  /auvent  témoigné 
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lui-mefme ,  des  conjeils  pleins 
de  fiage fie  &  de  Religion. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une 
marque  finguliere ,  jg)  qui  a. 
eÜé  Jçûe  de  peu  de  perjonnes  s 
qu'il  lui  donna  de  fin  e firme  ^ 
en  le  propofiant  au  Roy  pour 
ménager  me  des  affaires  des 
plus  délicates  &  des  plus  im¬ 
portantes  de  l'Europe ,  çÿ  qui 
demandoit  dans  celui  a  qui  on 
la  confiait ,  plus  de  JageJfie  g) 
plus  de  talent  pour  s  infînuer 
dans  les  ejprits.  L'infimHion 
quon  devait  lui  donner  pour 
cela  e(loit  déjà  toute  drejjée 
ffifuhfifie  encore.  Elle  faifiit 
voir  jufiquou  aüoit  la  con¬ 
fiance  quon  avoit  en  lui , 
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puifquon  lui  remettait  la  difi- 
pcfition  de  plufieurs  finîmes 
confidcrahles  quil  devait  em¬ 
ployer  félon  les  occurrences. 
£Mais  un  changement  inopiné 
qui  arriva  par  rapport  à  cette 
affaire  ,  fit  prendre  d'autres 
mefures ,  (êfi  le  tira  de  ï em¬ 
barras  ou  on  l'avoit  exposé 
fans  le  confulter.  Cardans  le 
temps  qu’on  jetta  les  yeux  fur 
lui ,  ffi  que  le  Rfy  agréa  le 
choix  que  le  Minifire  voulait 
faire  y  le  TPere  Verjus  ne  fija- 
voit  rien  de  ce  qui  fe  ména¬ 
ge  oit  s  (ëf  lorfquil  en  fut  en¬ 
fin  in  Bruit ,  il  je  trouva  fort 
incertain  fur  le  parti  qu  il 
avait  a  prendre.  Quoyquil 
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eu  fi  pour  la.  gloire  {0-  le  fer- 
vice  du  Roy  un  dévouement 
entier  qu il  avait  a  fie  g  fait 
paroifire  en  d'autres  occaflons  • 
dans  celle -cy  neanmoins  il 
eftoit  combatttu  par  loppofl . 
fion  extrême  qu'il  avait  pour 
tout  ce  qui  paroijfoit  ne  pas 
s'accorder  avec  l’humilité  de 
fa  profejflon.  La  fltuation  d'ef 
prit ,  ou  ces  deux  conf  iera** 
tions  le  mirent ,  lui  fit  reçar- 
der  ï événement  qui  changeait 
la  difpoflûon  des  chojes  ,  fg) 
qui  le  tirait  par  la  f  une  fan • 
clion  fl  oppofée  a  fes  inclina 
tions ,  comme  un  coup  heureux  f 
0r  comme  une  preuve  fenfl-. 
hle  de  la  protection  de  Dieu 
VIII.  Kec.  f 
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fur  lui  y  dont  il  ne  pouvait  a  fl 
fiz.  le  remercier. 

Il  eBoit  fi  éloigné  de  fè 
procurer ,  on  mefine  de  defirer 
des  emplois  éclat  an  s  3  qu'il 
évitait  avec  foin  les  occafions 
les  plus  naturelles  de  fie  pro¬ 
duire  5  (§p  quoyquen  diffèrent 
temps  de  fà  vie  il  ait  eu  occa- 
fion  de  rendre  compte  au  Roy 
d’affaires  très  -  importantes 
pour  le  bien  de  la  Religion  qfi 
pour  celui  de  l'Etat y  il  l'a  tou¬ 
jours  fait  par  le  minifiere  des 
perjbnnes  qui  avaient  l'hon¬ 
neur  d’approcher  Sa  MajeBé  y 
fans  vouloir  paroifire  lui-mefi 
me  en  rien,  lion  lui  reprefin- 
ta  fiuyent  qu ayant  l’honneur 
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d'efire  connu  du  Roy  amant 
qu  il  l é toit  3  il  ne  pouvait  je 
dijpenfer  de  le  remercier  lui- 
mefme  des  libéralité^  "quil 
répandoit  de  temps  en  temps 
Jur  /es  Mijfions ,  gÿ  de  la  pro¬ 
tection  quil  leur  accordait: 
mais  la parfaite  reconnoijjance 
dont  il  efioit  pénétré  a  cet 
egard ,  ne  le  fit  jamais  finir 
des  réglés  de  mode /lie  quil 
$  était  pre fentes 3  fis  remer * 
amen  s  pajfiient  toujours  parle 
mefme  canal  par  ou  les  grâces 
lui  venaient . 

M.  le  Maréchal  de  Luxem¬ 
bourg  * ,  que  ja  valeur  fis 

*  François-Henry  de  Montmoren¬ 
cy,  Duc  de  Piney  &  de  Luxembourg, 
Pair  &  Maréchal  de  France  ,  mort  à 
Yerfailles  le  4.  Janvier  1695. 
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victoires  ont  rendu  fi  célébré 
aAfis  l  Europe }  ayoit  pour  le 
Pere  Verjus  une  confiance 
quon  peut  dire  quil  na  ja¬ 
mais  eue  pour  perjonne.  djhiQy- 
que  peut-  efire  plus  occupé  de 
fa  propre  gloire  &  de  celle  de 
l  Etat ,  que  du  foin  de  fin  fii- 
lut ,  il  confèrvoit  pourtant  en 
fin  cœur  des  principes  de  Re- 
ligion  t  qui  lui  faïfiient  e  fil¬ 
mer  la  venu ,  qui  le  por¬ 
taient  quelquefois  a  rentrer 
en  lui-mefine.  îl  s  en  efi  fiu- 
vent  expliqué  k  ce  Pere ,  qui 
ne  defijperoit  pas  de  le  'voir 
un  jour  au/fi  vif  çfi  au  {fi  ar¬ 
dent  pour  rDieui  quil  j avait 
e  fié  pour  le  monde.  Mais  ce 
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fut  particulièrement  dans  une 
de  ces  conjonctures  ou  il  eft  fi 
avantageux  de  trouver  un 
homme  fage  &  affectionné  fur 
qui  on  puiffe  compter ,  qu'il  lui 
marqua  la  confiance  intime 
qu’il  avait  en  lui.  Avant  que 
de  faire  une  démarche  qui  pou¬ 
vait  avoir  de  grandes  fuites 
pour  fa  perfbnne ,  il  voulut 
l entretenir  {fi  lui  ouvrir  fa 
confie  nce.  Il  fàuhaita  ms  fine 
avoir  fon  avis  fur  un  Me- 
moire  important  qu  il  prepœ- 
roit,  (dp  qui  devait  eBre  pre- 
fenté  au  Roy.  Cette  confiance 
ne  diminua  pas  dans  la  fuite  s 
elle  a  continue  jufqua  la  mort  / 
fi  le  Pere  Verjus  s’en  fervoit 
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toujours  pour  lui  infpirer  des 
fentimens  chrétiens. 

Il  n  efi  pas  necejfaire  de 
mus  rien  marquer  en  détail 
fur  la  confideration  que  le  Re* 
mrend  i>ere  de  la  chaire 
avoit  pour  le  Pere  Verjus  & 
far  la  confiance  qu  il  lui  a  té¬ 
moignée.  Vos  Mijfions  en  ont 
trop  rejfenti  les  effets ,  pour 
qu  aucun  de  mus  puïjj'e  /V- 
■^gnorer.  Comme  il  lui  connoifi 
fait  des  vues  droites  &  défin - 
tereffées ,  un  %ele  tres-ar - 
dent  *f)  plein  de  fageffe  pour 
l'avancement  de  la  Religion 
tlfefermh  volontiers  de  lui 
dans  les  affûtes  qui  pourvoient 
fe  communiquer  particulier 
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ment  pour  écrire  une  grande 
partie  des  Lettres  a  quoy  /’ en¬ 
gageait  la  multitude  des  ajfai- 
res  dont  il  efioit  chargé ,  Il  en¬ 
troit  anjji  avec plaijïr  dans  tous' 
les  dejjèins  que  le  Pere  Verjus 
lui  propojoit  pour  le  bien  de 
fes  cheres  Miffions ,  (djr  Us  ap¬ 
puyait  de  fon  crédit. 

En  voila  affe\3  Mes  Re~ 
ver  ends  Peres  ,  pour  vous 
faire  connoifire  les  fentimem 
qu'on  avait  dans  le  monde 
pour  le  ‘Tere  Verjus.  D'autres 
mieux  informe ^  des  particu¬ 
larité^  de  fa  vie ,  trouveront 
peut-eflre  que  j'ay  omis  bien 
des  chojes  qui  auroient  pu  fer- 
vir  a  relever  fon  mérité.  Mais 
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je  les  prie  de  confiderer  que 
ce  font  des  ficrets y  qui  ont  H 
peine  échappé  a  fin  extrême 
confiance  pour fiés  plus  intimet 
amis  )  &  qu  il  eufl  enfiveli 
dvec  lui }  s  il  les  eufl  crû  ex* 
pahles  de  les  receler  au  pis* 
h  lie.  ' 

fie  pajfl  a  la  considération 
quon  eut  toujours  pour  lui 
dans  fin  Ordre.  Les  Gene¬ 
raux  qui  ont  gouverné  de  fin 
temps  j  /  ont  toujours  regardé 
comme  un  homme  filide , 
extrêmement  attaché  aux  vé¬ 
ritables  interefts  de  fon  Corps , 
qu  il  ne  fieparoit  jamais  de 
ceux  de  ÏEglifie.  Ils 

prenaient 

volontiers  fis  avis ,  ils  en * 

traient 
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troicnt  avec  plaifïr  dans  fes 
vues ,  ils  admiroient  f  on  ze  le  t 
&  refpecîoient  fi  venu.  Les 
Supérieurs  de  Taris  euffent 
bien  fiouhaité  pour  fa  -conjer- 
vation  qu'il  eufi  modéré  fin 
travail.  Cependant  dans  cet 
excès  mefme  qu'ils  ne  pou- 
voient  approuver ,  ils  don¬ 
naient  des  éloges  continuels  à 
fis  bannes  intentions ,  a  fia  ten¬ 
dre  pieté ,  &  à  fa  profonde 
humilité.  Mais  quelle  idée  rien 
avaient  point  les  particuliers , 
.qui  e fiaient  affe\  heureux  pour 
vivre  avec  lui  ?  Ils  y  ont 
trouvé  non  feulement  un  fond 
d' édification ,  mais  encore  une 
teffource  afjurée  dans  leurs  afi- 
VIII.  Rec,  g 
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faire  s.  Malgré  la  multitude 
de  fes  occupations ,  il  efioit 
toujours  prefi  à  les  recevoir  ^ 
&  a  s'employer  pour  leur  fer- 
vice.  Il  ne  ménageait ,  pour 
les  contenter ,  ni  fa  peine ,  ni 
fin  crédit  -,  les  fejuites 
étrangers  eftoient  fi  couvain-, 
eus  de  fa  généra  fit  é }  quils  s'a - 
drefioient  a  lui }  comme  s'il 
eu  fi  eflé  a  Paris  le  Procureur 
de  toutes  les  Provinces, 

Vi ous  jugerez^  par  là ,  Mes 
Révérends  Peres ,  de  ce  qu'il 
pouvait  efire  pour  fis  amis, 
Perfinne  n'en  a  eu  un  plus 
grand  nombre ,  &  perfinne 
peut- efire  n'a  mieux  fi^û  les 
cultiver  i  n  a  plus  mérité 
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leur  attachement.  Il  n  atten¬ 
dait  pas  qu'ils  s  ouvrirent  à 
lui  dans  leurs  he foins ,  il  y 
penfoit  le  premier ,  ffi)  il  fe 
faifoit  un  plaifîr  de  les  préve¬ 
nir.  Quelques  bons  offices  au 
refie  qu'il  eufi  rendu ,  il  ne 
•  Jdujfroit  quavec  peine  quon 
lui  en  témoignafi  de  la  recon- 
noijfitnce  •  £5?  il  difiit  ordinai¬ 
rement  que  c  était  lui  faire 
plaifîr }  que  de  lui  donner  oc - 
eafîon  d'en  faire  aux  autres. 

il  efi  temps ,  Mes  Révé¬ 
rends  Peres ,  que  je  reprenne 
la  fuite  de  fa  vie ,  (dfi  que  je 
vous  parle  de  ce  qui  en  a  fait 
&  la  plus  longue  &  la  plus 
douce  occupation.  Le  TProcu - 

gij 
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vêtir  des  MiJJions  du  Levant 
eflant  mort ,  pour  le  rempla¬ 
cer  on  jetta  les  yeux  fur  le 
Fere  Verjus  ^  (df  il  reçut  cet 
employ  s  non  feulement  comme 
une  difpofkion  de  la  Provi¬ 
dence  ,  mais  encore  comme  un 
dédommagement  de  la  perte 
quil  croyait  avoir  faite  en  de¬ 
meurant  en  France.  Par  la  il 
fe  trouvoit  continuellement  oc¬ 
cupé  de  ce  qui  efioit  le  plus 
capable  de  nourrir  fin  gele  • 
ty)  au  lieu  qu'en  devenant 
Mijflonnaire ,  il  aurait  e fie  bor¬ 
né  a  une  Eglife  (§f  à  une  Pro¬ 
vince  ,  par  ce  nouvel  employ 
il  efioit  chargé  de  la  conver - 
fbn  de  plufîeurs  Royaumes f 
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Aujfi  ne  regarda-t-il  pas  cette 
occupation  comme  un  temps  de 
repos  :  il  fut  mefine  d'abord 
perfitadé  qu'une  fante  plus 
forte  que  la  fenne  ejloit  ne- 
cejj'aire  pour  en  remplir  toutes 
les  obligations  y  &  il  compta 
moins  für  fon  courage  yque  fitr 
les  fecours  de  la  Providence . 

fies  Miffions  manquaient 
alors  en  plu  fleur  s  endroits 
à' Ouvriers  faute  d'un  revenu 
fkffi fiant  pour  les  entretenir  s 
ff}  la  pieté  des  Fidelles  s'é¬ 
tant  refroidie ,  on  effoit  con¬ 
traint  d' abandonner  fans  in¬ 
struction  un  grand  nombre  de 
Schijmatiques.  Mais  le  Pere 
Verjus  fit  bien,  tofi  changer  de 

Z  »j  ' 
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face  a  ces  nouvelles  Eglifes  t 
U  les  augmenta  en  peu  de 
temps  d'un  grand  nombre  dfi. 
tabiijjemens  j  il  les  pourvut 
de  Minifires  qu  il  prit  dans 
toutes  nos  Provinces  -y  jg)  an 
lieu  que  fes  predecefieurs 
ef  oient  oblige ^  de  refufir  U 
pif  part  de  ceux  qui  Je  pre- 
[entaient ,  il  Je  plaignait  tou. 
jours  de  nen  pas  avoir  ajfe^ 
On  fut Jurpris  de  Ja  conduite , 
&  les  Supérieurs  lui  deman¬ 
daient  [auvent  Unde  eme- 
inus  panes  ut  manducent 
lii  :  Ou  trouvère^,  vous  de 
quoy  entretenir  un  fi  grand 
nombre  de  Mijfionnaires  i  A 
quoy  il  répondait  que  nous  de- 
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Avions  craindre  de  manquer  d 
la  Providence ,  mais  qu'il  ne 
faüoit  jamais  appréhender  que 
la  Providence  nous  manquafi. 
Il  ajoûtoit  aujfi  que  ce  ri  é- 
toient  pas  les  aumofhes  qui 
nous  donnoient  de  bons  Mif- 
fonnaires ,  mais  que  les  bons 
Mïjjîonnaïres  nous  procuraient 
infailliblement  des  aumojhes , 
félon  cette  parole  de  Jefùs- 
Chrifi ,  Cherchez  première¬ 
ment  le  Royaume  de  Dieu , 
&  le  refte  vous  fera  donne'» 
cÀufft  la  crainte  de  man¬ 
quer  d'argent  nempefcha  ja¬ 
mais  le  Pere  Verjus  d'entre¬ 
prendre  une  bonne  œuvre  y 
alors  il  empruntoit  hardiment 

g  iüj 
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de  grojfes  fommes 3  q)  ne  crai¬ 
gnait  point  de  faire  de  nou¬ 
velles  dettes  dés  quil  les  ju - 
geoit  necejfaires  au  faim  du 
prochain.  Ü  expérience  quil 
avoït  que  Dieu  ne  fe  laiffoit 
jamais  vaincre  en  libéralité > 
animait  chaque  jour  fa  con¬ 
fiance.  Il  ecautoit  froidement 
les  avis  de  ceux  qui  trou¬ 
vaient  de  la  témérité  dans  fis 
dejfeins  j  ou  bien  il  leur  difiit 
en  fiuriant .  Arcæ  meæ  con- 
fidito.  Comptez  un  peu  fur 
mes  fonds.  Ce  qu  il  enten¬ 
dait  de  ces  fonds  inépuifables 
du  Pere  de  famille ,  dont  les 
ouvriers  font  toujours  récom - 
penje ^  au  centuple ; 
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Non  feulement  le  ciel  benifi 
foit  d'une  maniéré  particulière 
les  faintes  entreprifis  du  Pere 
Verjus ,  par  les  grandes  au- 
mofnes  cpu  il  lui  menageott 
dans  fies  befoins  -,  mais  beau¬ 
coup  plus  encore  par  la  multi¬ 
tude  d' excellent  fujets ,  qui  fs 
prefèntoient  d  lui  de  toutes 
parts.  Le  nombre  en  e  Boit  fi 
grand ,  que  fi  on  eufi  abandon¬ 
né  les  jeunes  fefuites  d  leur 
ferveur  pt)  %^le  du  Pere 
Verjus ,  nos  autres  Miffions  3 
(df  je  puis  dire  mefme  ms 
Colleges,  auraient  efié  dépeu - 
j oie?.  Ce  ne  fl  pas  que  le  Pere , 
en  les  invitant  d  entrer  dans 
la  vigne  du  Seigneur ,  km 
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propofafi  rien ,  qui  pufl  tant 
Joitpeu  flater  la.  nature }  ou  la 
cunojite .  Vous  le  fiave^  s. 
Mes  Remuer  ends  Peres ,  bien 
loin  de  leur  cacher  les  croix 
qui  je  trouvent  comme  répan¬ 
dues  %■)  comme  femées  dans 
les  voyes  de  l'zApoftolat ,  il 
affecloit ,  ce  femb  le  y  d'en  aug¬ 
menter  le  nombre.  Il  ne  leur 
panait  que  de  ce  qu’ils  avaient 
à  fouffrir ,  de  U  faim,  de 
la  foif  . \  des  naufrages y  des 
pei/fecutions ,  du  martyre.  Ce 
*  nefl  pas  ,  écrivoit-il  J 
51 1  un  d  eux }  au  Thabor  que 
»  Je  fus  vous  appelle ,  cefi 
»  au  Calvaire ,  cefi  d  U 
?  mort .  Souvene'g-vous  3  mon 
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cher  Pere ,  quun  Mpoftre  « 
meurt  d  tout  moment.  Il  ne  « 
faut  pus  tvous  cacher  les  dif  « 
ficulte z  d  vous-mefine  :  elles  « 
font  grandes ,  &  la  charité  « 
ordinaire  neft  pas  affe\  forte  « 
pour  les  furmonter.  Mais  « 
/æ  charité  de  fefus-Chrift  qui  « 
-J702W  prejfe ,  augmentera  fans  « 
/<*  yofîre.  L  exemple  « 
de  vos  freres  vous  animera ,  « 
^  cow  trouverez. « 

comme  je  lejpere  de  la  mi-  « 
fericorde  de  Dieu ,  rempli  de  « 
joye  (gr  ^  confolation  dans  « 
cw  travaux.  ** 

//  s' expliquait  à  un  autre 
en  cette  maniéré.  Je  fuis  « 
touché y  Mon  Reverend  Pere3  « 
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n  jufqu  a  verfer  des  larmes  3 
*  en  hfont  dans  vofire  der ■* 
«  niere  lettre  tout  ce  qu'il  a 
^ plu  a  Dieu  de  vous  injpï • 
M  pour  la,  converjion  des 
"  Infideües.  Il  ne  faut  pas  un 
”  courage  moins  grand  que  le 
»  vofire  pour  entreprendre  de 
«fi grandes  chofes.  Mais  fiye ^ 
«  neanmoins  bien perfuadé  que 
”  tout  ce  que  vous  vous  repre- 
”  fente ^  dans  la  ferveur  de 
»  vos  prières ,  efi  beaucoup  au 
*>  dejfous  de  ce  que  vous  éprou- 
"  verez,  Donnez^  k  voflre  zele 
”  autant  d etendn'è  que  vous 
«  pourrez^,  la  Providence  vous 
"  donnera  encore  des  croix  que 
"  vous  n  avez.  pas  prévûes „ 
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“  <31  a/ s  cela  me/me  vous  doit 
«  animer.  Le  Difciple  nef 
«  pas  de  meilleure  condition 
*  que  le  Mai/lre ,  (gj  nous  ne 
»  mériterions  pas  d'ejlre  a  la, 
v fuite  de  Jefiis-Chrift 3  fî  nous 
«  ne  portions  comme  lui  une 
”  pefante  croix. 

Toutes  Je  s  lettres  &  tous  fes 
difcours  efloient  pleins  de  ces 
fentimens  ;  il  ne  pourvoit 
Jouffrir  quen  écrivant  a  ceux 
qui  Je  prefentent  pour  les 
MiJJlons ,  on  parlafi  de  cer¬ 
tains  petits  adouciffemens  , 
qu'on  trouve  quelquefois  dans 
un  pays  plujloft  que  dans  un 
autre.  Il  efloit  au  contraire 
perfuadé  que  plus  une  Miffton 
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efi  dure ,  fatigante ,  laborieux 
fe ,  plus  on  trouve  de  JeJuites 
qui  veulent  s’y  confacrer  ;  & 
il  difoit  avec  efprit  3  qu’il  en 
efoit  d  un  aApoflre  s  comme 
d'un  bon  General  d’ Armée , 
qui  dans  le  combat  fè  porte 
toujours  ou  il  voit  le  plus 
grand  feu. 

Ce  nef  pas  que  dans  la 
pratique  il  negligeafi  rien  de 
ce  qui  pouvoit  adoucir  la  vie 
pénible  de  Je  s  Mifionnaires, 
Il  les  aimoit  avec  une  ten¬ 
dre (fe  de  pere ,  il  compati jfoit 
d  toutes  leurs  Joujfrances  •  (e>J 
jamais  il  ne  recevoit  de  leurs 
lettres  fans  les  mouiller  de  Jes 
larmes  :  fur  tout  quand  il  y 
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trouvait  les  /Ignés  de  leur 
Apcflolat ,  je  veux  dire  des 
croix  (fj  des  afflictions. 

Lorjquils  e  fl  oient  fur  le 
point  de  partir  il  pourvoyait 
a  leurs  befiins  au  delà  mefine 
de  leurs  deflrs.  Il  employait 
tout  fin  crédit  pour  leur  pro w 
curer  dans  les  Ports  de  mer  la, 
protection  des  Intendans ,  (flf 
l'amitié  des  Capitaines.  Il 
avoit  par  tout  des  relations  t 
en  Portugal 3  en  ^Angleterre , 
en  Hollande ,  a  Conflantino- 
ple ,  en  Perfè  (g)  dans  les  In¬ 
des  ,  pour  les  pourvoir  plus 
sûrement  d’argent  (êfi  des  au¬ 
tres  chofis  necejfaires.  Enfin 
il  fi  croyait  d’amant  plus  ohlj - 
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gé  de  contribuer  mefme  a  leurs 
commodité ç,,  qu’il  les  trouvoit 
plus  ardens  a Jouffrir  tout pour 
fejtis-Chnfl. 

Vous  avey  vous-mefines , 
Mes  Révérends  Peres ,  mille 
fois  éprouvé  fa  charité ,  (djr 
vous  pourrie^  mieux  que  moy 
dire  jufqùou  allaient  fur  cela 
fis  faintes  inquiétudes.  Gjuoy- 


que  nous  en  ayons  vu  icy  une 
infinité  d’exemples  édifiant , 
il  y  en  a.  bien  d’autres  qui 
nous  ont  échappé  ;  ff)  il  fau¬ 
drait  vous  entendre  chacun  en 
particulier ,  pour  les  connoiflre 
parfaitement. 

Le  Pere  Verjus  n  avait  pas 
moins  deslime  que  de  ten - 

drejfi 
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drejfe  pour  fis  chers  éMijfion. 
naires  j  (dy  il  riy  en  avoir  au¬ 
cun  parmi  eux ,  qu'il  ne  re¬ 
garda fl  avec  refpeEî ,  (fi  dont 
il  ri admiraft  la  vertu  (dfi  le 
mérité.  Si  leurs  voyages  ri  é- 
toient  pas  heureux ,  fi  dans  le 
compte  qu'ils  lui  rendaient  de 
leurs  entreprifis  y  il  ne  trou¬ 
vait  pas  que  les  progrès  ré- 
pondi fient  a  fis  efperances , 
s'il  s'élevait  quelque  perficu- 
tion ,  il  rien  rejettoit  jamais 
la  faute  fur  eux  :  a  l'entendre 
parler ,  c  était  toujours  a  lui 
qu'il  fallait  s'en  prendre  gÿ 
en  ces  occafions  il  difint  ordi¬ 
nairement  :  Je  vois  bien  que 
je  galle  tout,  &  que  par 
VIII.  Rec,  h 
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mes  pechez  j’arrefte  l’œu¬ 
vre  de  Dieu. 

Comme  les  gens  de  bien 
nord  pas  toujours  les  mefmes 
vues  dans  le  fervice  du  Set. 
gneur ,  il  efi  quelquefois  arri¬ 
ve  que  les  Miffmnnaires  d'un 
pays  fe  plaignaient  qu'on  né¬ 
gligeait  leur  Mijjion ,  pendant 
qu’on  fembloit  ne  finger  qùk 
étendre  les  autres  :  ils  écri¬ 
vaient  mefme  fur  ce  fujet  des 
lettres  afie%^  vives  3  que  la 
vûë  des  b  e  foins  véritables  ^oh 
fe  trouvaient  les  peuples  dont 
ils  e  fiaient  charge leur  ar¬ 
rachait.  Le  Pere  Verjus  loin 
de  les  condamner ,  loüoit  tou¬ 
jours  leur  te  le  3  il  leur  repre- 
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fantoit  Je  s  raifans ,  le  malheur 
des  temps ,  l' état  peu  favora¬ 
ble  de  Je  s  affaires  ;  il  tafehoit 
far  tout  de  les  lien  convain¬ 
cre  de  fa  bonne  volonté ,  ft)  il 
faijbit  tous  /es  efforts  pour  les 
confaler.  'Dans  les  temps  les 
plus  difficiles  il  ne  perdait 
jamais  courage  -,  ff)  bien  loin 
de  fa  rebuter  pour  les  difficuU 
tez^  que  la  malice  des  hommes 
ou  J  ennemi  commun  faijbit 
naifire ,  il  je  fanifioit  s  fi  je 
l'ofie  dire ,  à,  mefiure  qu'il  fi 
Jentoit  /bible ,  (djr  une  entre- 
prife  manquée  eHoit  pour  lui 
me  raifon  d'en  former  une 
autre. 

Il  faut  pourtant  avoüer  que 

h  i] 
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le  Pere  Ferjus  eut  d'abord 
quelque  peine  à  entreprendre 
les  nouveaux  établifjemens  qui 
Je  font  faits  par  les  fejuites 
François  aux  Indes  (fr  a  la 
Chine .  Il  en  prévit  les  diffi¬ 
culté^  fachant  fur  tout  les 
dijferends  qui  eBoient  alors 
entre  la  (Jour  de  Rome  &  celle 
de  Portugal  y  au  Juj et  des  Fi¬ 
caires  nÂposloliques  fg)  des 
Fvefques  François  que  la  fa- 
crée  Congrégation  avait  nom- 
me'g  j  fg)  qui  avait  obtenu  une 
pleine  jurif diction  en  ces  pays- 
la,  ,  contre  les  privilèges  que 
le  Roj  de  ^Portugal  fmtenoit 
lui  avoir  efié  autrefois  accor¬ 
de H  vit  bien  qu'il  ferait 
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difficile  ,  quelques  me  jures 
qu'on  prift ,  de  concilier  des 
wterejls  fi  dijferens ,  &  de 
contenter  en  mefine  temps  les 
Evefques  Portugais  déjà  éta¬ 
blis  dans  les  Indes ,  les 
E'vefques  François  qui  s'y  éta¬ 
bli  f  oient  de  nouveau  s  les  uns 
&  les  autres  pretendans  quon 
devait  ahfilument  dépendre 
d'eux.  Cependant  comme  c  é- 
toit  par  les  ordres  exprès  du 
Roy  t  que  devaient  partir  les 
fix  premiers  Je fuites ,  qui  allè¬ 
rent  a  la  Chine  en  qualité  de 
£ Mathématiciens  de  Sa 
teüé  )  il  crut  qu  étant  appuyé z, 
d'une  fi  puijfante  protection  , 
ils  pourroientfe  ménager  avec- 
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les  uns  &  les  autres ,  çf)  qùon 
auroit  mefine  des  égards  pour 
eux  fufqu  a  ce  que  les  conte f- 
tations  de  la  Couronne  de  Por¬ 
tugal  avec  la  facrée  Congréga¬ 
tion  eujfent  efté  réglées  :  &  il 
Je  rendit  enfin  aux  ordres  réi¬ 
téré ^  qui  lui  furent  donne ^ 
fur  cela  par  M.  le  Marquis  de 
Louvois.  il efl  vray  que  quand 
il  eut  me  fois  pris  fon  parti , 
il  mit  en  œuvre  tout  ce  que 
fin  %ele  put  lui  fuggerer,  pour 
foutenir  {g)  pour  avancer  cet 
ouvrage ,  malgré  les  ohfiacles 
fê)  les  perfecutions ,  par  ou  le 
Démon  traverfe  ordinaire¬ 
ment  toutes  les  entreprifès  qui 
regardent  la  gloire  de  Dieu ,  & 
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qui  3  comme  vous  ffavesq,  (ejr 
comme  vous  l'ave^  pent-efire 
éprouvé  vous -me/me  s  ,  n  ont 
pus  munqiié  duns  Celle-cy. 

Il  ne  Je  contenta  pas  des 
moyens  ordinaires  que  luy  don¬ 
nait  la  France ,  pour  faire  paf 
fer  des  Ouvriers  dans  les  In¬ 
des  :  il  chercha  a  s'ouvrir  de 
nouveaux  chemins  par  la  Po¬ 
logne  ,  par  la  Perfe  qJ  par  U 
mer  Rouge.  Id  Angleterre  mef 
me  quoyqu  en  guerre  avec 
nous  )  lui  donna  quelquefois 
la  facilité  de  faire  pajfer  des 
Miffionnaires  Jùr  fes  vaif 
féaux  s  &  nous  devons  fq  avoir 
gré  a  la  Compagnie  Royale  de 
Londres  des  bons  offices  qu  elle 
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nous  u  rendus  a  cet  egard. 
Ainfi  on  vit  en  peu  de  temps 
nos  Mijfonnaires  répandus 
dans  les  Royaumes  de  Sium , 
de  Madare ,  de  Malabar ,  de 
^Bengale de  Surate ,  ^  Ton- 
kin  &  de  la  Chine.  Ces  jucccs 
dévoient  apurement  borner  le 
%ele  du  rPere  Verjus ,  mais  il 
ajfuroit  qu’il  ne  mourroit point 
content ,  qu'il  neuf  au  moins 
établi  cent  fejunes  François 
en  Orient  j  0-  fi  fès  fouhaits 
ri  ont  pas  efié  entièrement  ac - 
comphs }  il  s" en  efl  peu  fallu. 

On  ne  Jçauroït  afie^  admi¬ 
rer  comment  en  fi  peu  d’années 
le  Pere  Verjus  put  trouver  des 
fonds  Jujfifans }  pour  fournir  a 

tant 
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tant  de  nouveaux  établijjè- 
mens  j  fur  tout  lorfqùon  fait 
jufquou  aüoit  fon  dcfinteref- 
f entent ,  £s?  combien  il  efioit 
éloigné  de  ces  vues  baffes ,  ou 
la  confidence  l'honneur  peu¬ 
vent  le  moins  du  monde  efire 
interejfe il  prejfoit  les  per- 
Jbnnes  %elées ,  autant  qu’il  lui 
e  fl  oit  poffible ,  de  contribuer  a 
une  f  fainte  œuvre.  Il  taf choit 
de  les  y  porter  par  fes  dif- 
couys ,  par  fes  lettres ,  par  fes 
amis  ^  &  par  les  autres  moyens 
que  peut  découvrir  me  pieté 
ingenieufe.  Mais  s’il  pouvait 
s ' appercevoir  que  dans  les 
dons  (êf  les  aumofhes  ■quota 
lui  fai  fit ,  il  entrafî  quelque 
VIII.  Rec.  '  ; 
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autre  vue  que  le  de/ir  de  glo¬ 
rifier  Dieu ,  c'en  efloit  ajfez 
pour  l'obliger  a  les  refufer. 
Bien  des  gens  /croient  en - 
core  en  état  prefintement  de 
rendre  témoignage  à  la  yeri~ 
te  s  &  je  pour  roi  s  citer  moi- 
me/me  plujîews  exemples  dont 
j'ay  eu  connoijfance ,  (éfi  qui 
en  feraient  me  preuve  hono¬ 
rable  a  fa  mémoire ,  mais  je 
me  contenterai  d'en  rapporter 
un  très- édifiant ,  {fi  pyopre  a, 
faire  connoiftre  fin  carattere. 

cUn  pere  de  famille  qui  avoit 
un  bien  très-  confiderable ,  fi 
trouvant  au  lit  de  la  mort ,  & 
voulant  fonger  a  fa  confiience  a 
fit  appelier  le  Pere  Verjus  pour 
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Je  confiejfir.  Il  nantit  aucune 
habitude  avec  lui  •  g)  fà  feule 
réputation  V  av  oit  porté  à  lui 
donner  cette  marque  de  con¬ 
fiance.  Le  malade  commença 
par  lui  dire  qu'il  avait  defjcin 
d  abandonner  tout  fin  bien  cl 
nofire  Compagnie .  Le  Pere 
Verjus  écouta  froidement  la 
propofition ,  &  fans  pajfer plus 
avant ,  il  voulut  fç  avoir  fi  le 
mourant  ne  laifjbit  point  d  en¬ 
fant  dans  le  monde,  (fet  hom¬ 
me  qui  paroifioit  accablé  de 
fin  mal  t  fi  reveilla  alors  tout 
d'un  coup  j  (jpf  comme  fi  U  co¬ 
lère  lui  eufi  donné  de  nouvel - 
les  forces ,  il  s'emporta  fi  vio¬ 
lemment  contre  les  déréglé**. 

i  ij 
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mens  de  fin  fils ,  gÿ  il  en  fit  un 
ponra.it  fi  affreux ,  que  le  Pere 
Verjus  jugea  d’abord  qu'il  y 
avoit  dans  le  pere  plus  d'anu 
mofité  que  de  raifin. 

Cependant  pour  ne  pas  re-, 
volter  un  efiprit  irrité ,  il  s'é¬ 
tendit  en  general  fitr  la  mau* 
vaifi  conduite  des  enfians , 
qui  s'attirent  fiuvent  la  jufte 
indignation  de  leurs  parens. 
Il  le  loüa  enfiite  de  ce  que , 
contre  la  coutume  de  quelques 
per es ,  il  ne  s' était  point  aveu¬ 
glé  fir  les  defauts  de  fi>n  fils. 
Mais  quand  après  un  long 
di fours  il  s'appelant  que  le 
malade  lui  donnait  volontiers 
»  fin  attention  :  Après  tout , 
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Monfleur  ,  lui  dit  il  ,1  action  « 
que  vous  allez,  faire ,  mérité  « 
beaucoup  de  reflexion  :  vous  <* 
devez^  bien  -  tosl  paroiflre  « 
devant  Dieu,  qJ  il  ne  fera  « 
plus  temps  alors  de  répa-  « 
rer  le  tort  que  vous  faites  « 
d  voflre  fils ,  fl  p ûr  ha-  « 
zard  il  Je  trouve  moins  « 
coupable  que  vous  ne  vous  « 
l'ejles  imaginé.  Vous  ne  « 
voudriez^  pas  mourir  charge  « 
de  la  moindre  injuflice  a  te-  « 
^  vojlre  plus  cruel  en-  « 

,  combien  plus  devez.-  cs 
appréhender  d'ofterin-  « 
juflement  le  bien  (g)  l  hon-  « 
d  la  perfinne  du  monde  « 
doit  eflre  la  plus  « 
i  iij 


IOZ  £  P  ï  s  T  R  E, 

”  c^e  e  ■  Je  veux  point 
"  croîre  ïu*  <*.  terne  homme 
MJ°it  tout-à-f ait  innocent 
"puijque  vous  l'accufi^  vous- 
"  mefme  y  mais  je  nofe  auffi 

*  le  juger  digne  d'une  puni . 

*  tWîl  /  fevere ,  jufqu'2  ce 

"  qu  on  lui  ait  donné  le  temps 
"  Jufiifier  fa  conduite.  eAu 
”  ,  Monfeur 9  l aigreur y 

"  co^ere  &  l  emportement  ne 
™font  pas  de  bonnes  difpofi. L 
" tions  pour  fe préparer  a  mou. 

”  Faites  venir  vofire  Fils 

™  parlez;  lui  en  pere ,  ^ 

«  <?«  j  écouteur  an. 

”  quillement  fis  excufis  > 
•faites  enfuite  ce  que  la  rai . 
■'Jon  3 1  amour  paternel  (êfi  l& 
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Religion  vous  inspireront.  « 
Mais  quelque  panique  'vous  « 
preniez  après  cela  pour  di/l  « 
de  vos  biens ,  jettes 
les  yeux  fur  toute  autre  per-  « 
fonne  que  fur  les  Je  faite  s  j  « 
pour  moy  quelque  ardeur  « 
pour  ïétablijfement  « 
j#  Mi/fions ,  «waj  pou-  « 
compter  que  mon  %ele  « 
fèrvira  jamais  de  pre-  « 
texte  ni  a  la  vengeance  d'un  « 
pm1 ,  »i  a  la  ruine  d'un  fils.  « 
Ce  difeours  que  le  Pere 
Verjus  étendit  avec  une  élo¬ 
quence  vraiementjdore /tienne  y 
/oaf  quil  s'étoit 

proposé.  Le  malade  appeüa 
fon  fils }  /ai  parla  avec  plus 
i  iiij 
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de  modération ,  l'écouta  &  h 
jugea  moins  criminel.  De  fins 
en  peu  d  heures  leur  récon¬ 
ciliation  fut  fi  parfaite ,  quelle 
fut  fuiwe  de  larmes ,  &  de 
mille  marques  d'une  tendre]]} 
réciproque. 

Le  jeune  homme  dans  U 
Jùite  ne  pourvoit  s  exprimer 
afie^vhement ,  furies  oblige 
tions  quil  reconnoijfiit  avoir 
à  un  homme ,  qui  fins  le  con- 
noiftre ,  ffi  en  quelque  forte 
contre  fis  propres  interejls  t 
lui  avoit  rendu  un  firvice  fi 
efentiel  ;  gf  U  difiit  fimment 
que  s  il  lui  euB  ejlé permis  de 
receler  certains  ficrets  de  fa¬ 
mille  qu'il  de<voit  prudent- 
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ment  enfvelir  avec  fin  pere , 
le  monde  connoiBroit  dans  la 
perfinne  du  Pere  Verjus ,  jufi 
qu  oh  peut  aller  la  fagejfe  ,  la 
bonté ,  &  le  définterefement 
d'un  ConfeJJ'eur. 

Lorfqu'on  le  loiloit  de  ce 
détachement ,  il  répondait  a- 
greablement  qu'il  ri y  avait 
que  deux  chofès  qui  pouvaient 
enrichir  fes  Mijjlons.  Recevoir 
peu  (êfi  avec  difcretion  ,  @r 
dép enfer  beaucoup  f)  avec  li¬ 
béralité.  Ce  qu'il  expliquait 
de  cette  maniéré  :  fi  fuis  per-  « 
Juadé ,  difiit -if  qu  il  y  a « 
certains  biens  qui  appau-  « 
vrifient ,  au  lieu  d'enrichir.  « 
Ce  qui  nous  vient  de  la paf  « 
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de  l'mtereft ,  h  & 
'pidité,  ne  fen  jamais  i 

*  avancer  la  gloire  de  *T>icu. 
jf  aime  mieux  pour  nourrit* 

"  tous  les  éMini ftres  de  lE- 

*  vangile ,  ce  petit  nombre  de 

»  pains  que  Jefus-Chrifi  bénit 
M  dans  le  de  fin ,  les 

“  ricbejfes  qui  ne  feraient  ni 
"  données  ni  reçuës  dans  un 
m-*firit  de  charité  ffi  de  %ele„ 
"  L’«»  croifi  toujours  ffi  fi 
95  multiplie, au  delà  mefme de 
M  mos  b  e  foin  s  :  l  autre  périt 
-'fans  aucun  fruit ,  o»  fin 
*'  °LU  à  me  vaine  oftentation, , 

*  CV/*  mefme  nous  doit  infpu 
-ver  une  grande  foy ,  ^  une 
-fainte  prodigalité i  car  lorfi 
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quon  difpenfe  avec  confiance  « 
à  fies  ZMînifires  le  peu  qui  « 
vient  de  HDieu ,  que  lui-  « 
me  fine  a  ben't ,  comme  les  « 
Apofires  faifoient  aux  peu-  » 
fiivoient  fi  fis  -  « 
Chrifi ,  le  ciel  fait  alors  des  « 
miracles  en  nofire  faveur ,  « 
^  L'abondance  fuit  de  prés  « 
pauvreté.  Le  fere  « 
Verjus  ne  regardait  pas  ces 
maximes  comme  des  idées  de 
pure  fpeculation  y  il  en  faifeit 
la  réglé  ordinaire  de  fi  con¬ 
duite.  'iAujfi  tout  fembloit 
naifire  fius  fi  main ,  J/y  qu  il 
e  SI  oit  dans  le  befoin ,  ^  la 
‘Providence  lui  fournijfoit  a 
point  nommé  tous  les  fecours 
necejfiires. 
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C  efl  par  la  que  les  Mi  fiions  $ 
dont  il  eut  Juin ,  s'étendirent 
dans  la  plus  grande  partie  dû 
monde.  Lorfquil  en  fut  char¬ 
ge ,  il  avait  commencé ,  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfi,  a  esîre 
comm^.,  un  pcre  de  famille  bor- 
u,  uyi  petit  fîowbvû  d'en* 
fans  t  &  il  devint  en  peu  dé  an¬ 
nées  le  pere  de  plufeurs  na¬ 
tions.  Quelque  plaifr  qu'il 
eufl  de  voir  les  grands  fuccés 
que  le  ciel  donnoit  a  fies  tra¬ 
vaux,  il  connut  bien  qu'un 
feul  homme  ne  pouvoit  plus 
remplir  un  emplqy  qu  il  avait 
rendu  fi  pénible.  Il  crut  donc 
qu  il  efioit  temps  de  le  parta¬ 
ger  -,  il  demanda  infiam « 
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ment  aux  Supérieurs  ,  pour 
eftre  le  compagnon  de  fin  cep  le  y 
une  perfinne ,  pour  qui  depuis 
long-temps  il  avait  une  véri¬ 
table  eSlime  *.  Il  lui  remit  le 
fiin  de  toutes  les  MiJJions  du 
Levant ,  c  ejl-a-dire ,  de  Con- 
fiantinople ,  de  Grece ,  de  Sy¬ 
rie  ,  dlzArmenie  {fi  de  T>erfi  ; 

il  fi  borna  à  celles  des 
Indes  Orientales  {fi  de  la 
Chine .  Mais  fion  grand  âge 
tri  fis  infirmité ^  continuelles 
ayant  quelque  temps  apres 
diminué  confiderablement  fis 
forces ,  il  fi  crut  enfin  obligé 
de  fie  décharger  entièrement , 
(ifir  de  fi  donner  encore  un  fi- 
*  I^e  R.  P.  Fieuriau, 
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tond  fuccefjeur  *  dans  ceete 
portion  qu'il  sétoit  refermée. 

Ce  fut  alors  quêtant  deba~ 
rajfe  de  fes  occupations  exté¬ 
rieures  ,  il  s'occupa  tout  entier 
du  foin  de  fà  perfection.  Il 
goût  a  fa  liberté  fg) fa filitude , 
non  pas  tant  parce  qu  elles  lui 
procuroient  du  repos y  que  par¬ 
ce  quelle  s  lui  donnaient  le 
temps  de  travailler  unique¬ 
ment  pour  lui-mefne.  La  prie, 
re 3  la  mortification ,  la  lecture 
de  l  Ecriture  fainte  partagè¬ 
rent  tout  fon  temps.  Il  s'occu¬ 
pait  fans  cejje  des  pensées  de 
la  mort  3  &  il  en  parlait  fi  fou- 

*  Le  R.  P.  Magnan,  qui  mourut  à 
Y erfailles  le  de  Décembre  1705* 


EPISTRE.  in 
tuent  dans  Jes  difcours  &  dans 
Je  s  lettres  ^qu  il fembloit  neftre 
attentif  qu'à  cette  parole  de 
ï Apojlre ,  quotidie  morior.  i 
Cette  penfee  lui  devint  encore 3 
plus  familière  depuis  un  acci¬ 
dent  qui  lui  arriva  a  Fon¬ 
tainebleau  ,  où  il  tomba  tout  ù 
coup  fans  connoijjance ,  avec 
des  symptômes  qui  le  mena¬ 
ient  d'une  mort  fiibïte. 

Il  regarda  cette  chute  com¬ 
me  un  avertijfement  de  ce  qui 
de  voit  bien-toft  lui  arriver. 
Il  en  remercia  Dieu  comme 
d'une  grâce  finguliere  ,*  g)  il 
fentit  de  nouveaux  defirs  d'ê¬ 
tre  bien-toft  en  état  de  s' aller 
unir  avec  JeJùs-Chrift.  Mais 
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cette  pensée  de  la.  mort  qui 
avoit  fait  d'abord  fi  plus 
douce  confilation ,  devint  pour 
lui  dans  la  fuite  la  four  ce 
d'une  épreuve  pénible  &  hu¬ 
miliante.  A  force  d'y  p enfer , 
il  en  craignit  les  fuites }  g)  il 
ne  pouvait  l'envifager  fans 
trouble.  Ce  n  ètoit  dans  fin 
ame  qu inquiétudes }  que  dé- 
goufis  5  que  îenebres  :  une  foule 
de  pensées  fi  fucce dotent  les 
unes  aux  autres  pour  le  tour¬ 
menter.  Il  fi  reprochait  cent 
fis  le  jour  le  retardement  des 
progrès  de  l'Evangile ,  comme 
s'il  en  eufl  efié  èffclivement 
la  caufe.  ! Des  vapeurs  aufi 
quelles  il  avait  esté  de  temps 

en 


E  P  I  S  T  R  E.  113 

en  temps  fujet ,  fgj  qui  devin¬ 
rent  alors  prefque  continuel¬ 
les  ^  (èfi  me  fdcheufie  infim- 
nie ,  jointe  a  la  deiicateffe  de 
Ça  confidence  ,  contribuèrent  à 
ces  agitations  de  fin  efiprït  s 
Dieu  par  ces  peines  vou¬ 
lut  fur  la  fin  de  fia  vie  exer¬ 
cer  fia  patience ,  £*?  purifier fin 
ame. 

Au  milieu  de  ces  inquiétu¬ 
des  il  conjerva  toujours  nean¬ 
moins  dans  fim  coeur  me  fi- 
lide  confiance  en  la  mifiricor- 
de  divine  :  £$’  quoiqu'elle  neufi 
rien  de  cette  douceur  fienfible  > 
qui  produit  le  calme  la 
paix ,  elle  avoit  toute  la  force 
qui  fait  accepter  avec  fiumifi 
VIII.  Rec.  k 
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fion ,  fê)  mefine  avec  acîion  de 
grâces }  tout  ce  qui  nous  vient 
de  la  main  de  Dieu.  Le  trou¬ 
ble  ,  dont  il  fut  agité  pendant 
prés  de  deux  ans ,  avoit  pour¬ 
tant (es  intervalles  j  &  la  der¬ 
nière  année  de  fa  vie  il-  re¬ 
couvra  entièrement  la  paix. 
Mais  comme  il  craignait  qu  une 
longue  maladie -ne  le  plonge afi 
en  [on  premier  état  y  il  pria, 


■Dieu  de  lui  accorder  un  genre 

o 

de  mort  qui  ne  ïexpofaft  point 
à  de  femblahles  aüarmes  ,• 
il  fe  ternit  fi  fur  de  l'obtenir , 
que  quelques  mois  avant  que 
de  mourir ,  il  ne  fe  feparoit 
jamais  de  fis  amis  \  fans  leur 
dire  le  dernier  adieu.  Il  mou - 
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fut  en  effet  prefique fiubitement 
le  1 6.  du  mois  de  May  1706.  â 
quatre  heures  du  matin ,  dans 
la  fit  xante  &  quatorzième  an¬ 
née  de  fin  âge,  étouffé  par  fin 
ajlhme ,  dont  les  accès  efioient 
devenus  très  frequens  (§?  très - 
violens. 


Jamais  mort ,  quelque  fit- 
hite  quelle  parujî  ,  ne  fut 
moins  impré  vûë  que  la fienne . 
îl  s  y  e  fl  oit  préparé  par  tin, 
nocence  de  Ja  vie ,  par  la  pra¬ 
tique  confiante  des  venus  re- 
ligieufies ,  par  de  continuelles 
méditations  fir  la  vanité  dw 
monde ,  par  un  travail  infa¬ 
tigable  pour  avancer  la  gloire 
de  Dieu ,  par  un  prejfentiment 
k  ij 
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intérieur ,  qui  T obligeait  a  fè 
tenir  toujours  prefi  à  aller pa- 
roïfire  devant  lui. 

Nous  avons  y  Mes  Révé¬ 
rends  Peres ,  tous  les  fujets  de 
croire  qu'il  efioit  meur pour  le 
ciel ,  &  que  Dieu  ne  l'a  reti¬ 
ré  de  ce  monde ,  que  pour  le  ré- 
compenfer  avec  un  grand  nom¬ 
bre  de  faintes  âmes ,  a  qui  H 
avoit  procuré  par fis  travaux 
le  bonheur  éternel.  Mais  com¬ 
me  le  Pere  des  lumières  dé¬ 
couvre fimvent  des  taches  dans 
ce  qui  paroifi  aux  yeux  des 
hommes  le  plus  pur  (cfi  le  plus 
parfait ,  vous  deve'g  joindre 
vos  prières  aux  noHres ,  pour 
hxfier  dans  l'autre  vie  ,  s'il 
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efioit  necejfaire  encore ,  le  re¬ 
pos  a  un  homme ,  qui  dans 
celle-cy  a,  facrifié  tout  le  fïen 
pour  nous.  Permette^-  moy 
d'ajouter  que  fis  religieux 
exemples  nous  laifient  encore 
une  autre  obligation ,  (êfi  que 
nous  ne  pâmons  nous  repre- 
f enter  ce  qu  il  a  fait ,  fans  pen - 
fer  a  ce  que  nous  devons  faire 
nous-mefmes. 

A  confident  les  grandes 
quali  fi  \  que  la  nature ,  l  e- 
ducation  fg)  la  grâce  avaient 
réünies  dans  la  perfimne  du 
Pere  Verjus ,  il  femble  qu  on 
ne  puiffe  guere  efperer  de  lui 
reffembler  parfaitement  :  il  efi 
pourtant  vray  quil  fe  trouve 
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peu  de  per/onnes  parmi  nous } 
plus  propres  à  nous  Jer-vir  de 
modeÜe.  Avec  un  efprit  êle~ 
W,  çfi)  toujours  rempli  de 
grands  dejjeins ,  mais  qui  ne 
regardaient  jamais  que  la 
gloire  de  Dieu ,  perfinne  ne 
s' abbaifoit plus  volontiers  que 
lui ,  a  tout  ce  que  la  vie  Reli- 
gieufe  a  de  plus  Jîmple  &  de 
plus  commun.  Comme  il  ai- 
moit  la  retraite ,  il  aimoit  aujjî 
la  régularité ,  {g)  il  gmijjoit 
fiuvent  de  ce  que  fis  occupa - 
fions  ^  fis  voyages  ^  fis  vifites 
(pjr  fis  infirmité^  j obligeaient 
quelquefois  a  Je  difpenfir  de 
certaines  obfirvances  :  car  pour 
la  prière  y  la  lecture  des  livres 


E  P  I  S  T  R  E,  nf 

fftrituels ,  £  exactitude  a  re  ci¬ 
ter  en  Jon  temps  l'Office  di¬ 
vin  ,  a  célébrer  chaque  jour 
les  divins  My fier  es ,  .(dfl  a  Je 
confeffier  regulierement  deux 
fois  la  femaine ,  rien  na  eflé 
capable  de  le  déranger  fur  cela 
un  Jèul  moment , 

Sa  mortification  n  a  pas  cite1 
me  de  Je  s  moindres  vertus. 
Il  regardoit  les  croix  comme 
Jon  partage ,  (êjr  il  l£s  aimait 
comme  la  plus  precieuje  por¬ 
tion  de  £ héritage  de  Jefus- 
Chrijî.  Quoyquil  eu  fl  un  air 
toujours  gay  ft)  content ,  (§£* 
que  la  traqmüité  de  Jon  effirit 
fè  fifl  remarquer  dans  fa  con¬ 
duite  &  dans  fes  entretiens  3 
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il  apafie  prefque  toute  fa  vie 
dans  les  fouffrances.  Son  mal 
de  poitrine  Le  fit  languir  dans 
la  jeune (fie un  afhme Jucceda 
a  cette  langueur ,  enjuite  il 
fit  tourmenté  par  des  mi¬ 
graines  violentes ,  enfin  des 
fluxions  fur  toutes  les  parties 
du  corps  y  &  des  vapeurs  tres- 
facheufes  achevèrent  de  rui¬ 
ner  fa  fante.  Il  ne  goûtoit 
aucuns  des  plafirs  inno  cens 
que  les  p  et  forme  s  me/mes  les 
plus  Jpiritueües  fe  permettent 
quelquefois  :  (ef  fi  quelque 
chofe  e  fiait  capable  de  lui  don¬ 
ner  de  la  jqye ,  c  était  de  pen- 
fer  que  fes  infirmité ^  lui  tien¬ 
draient  peut-  eftre  lieu  de  pur¬ 
gatoire. 
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gatoire.  C'efl  ainfl  qu  il  s'ex¬ 
pliquait  dans  fes  plus  gran¬ 
des  peines.  Au  lieu  de  pren¬ 
dre  après  le  repas ,  félon  noflre 
coutume ,  un  peu  de  relafche 
dans  la  converfation  y  il  Je 
retirait  ordinairement  en  fa 
chambre  pour  écrire  ou  pour 
prier.  Il  dormoit  très -peu ,  & 
il  eftoit foulent  obligé  de pajfer 
me  partie  de  la  nuit  J  ans  Je 
coucher. 

Il  recevait  fur  tout  avec 
plaifîr  toutes  les  incommodi¬ 
té z.  qui  accompagnent  la  pau¬ 
vreté  de  noflre  état.  Non  feu¬ 
lement  il  fuyait  avec  foin  ce 
qui  auroiî  eu  parmi  nous  quel¬ 
que  air  de  (înmlarité  j  mais 
1  VIII.  Rec.  1 
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dans  les  chofes  mejmes  les 
plus  communes ,  il  fe  neglu 
geoit  jujqu  a  paroifire  quel¬ 
quefois  choquer  la  bienséance. 
"Tour  les  prefens  qu'on  lui 
voulait  faire ,  il  les  refufoit 
conttamment)  &  dijoit  mefme 
ordinairement  pour  fe  défen¬ 
dre  de  les  recevoir ,  qu'il  n'en 
connoijfoit  pas  l'ufage.  M.  de 
frecy  fon  frere ,  plus  attentif 
qu'un  autre  a  fes  be foins ,  lui 
envoya  un  jour  une  table  com - 
mode  pour  écrire ,  dont  il  ju¬ 
gea  que  le  Religieux  le  plus 
auflere  pouvoit  fans  peine  Je 
Jervir .  Le  Pere  la  trouva  trop 
propre ,  (BJ  LM.  le  Comte  de 
Crecy  fut  obligé  de  la  repren ~ 
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dre.  Une  autre  fois  il  le  pria 
d'accepter  un  fauteuil  de  ma¬ 
roquin  tout  uni ,  parce  qu'il 
fut  quil  pOjfoit  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  la  nuit  fur  une 
mauvaife  chaife  de  paille ,  il 
le  refufa  avec  la  mcfme  fer¬ 
meté  que  le  relie  j  (dp  comme 
malgré  fa  ref fiance  on  ne  laiffa 
pas  de  le  mettre  auprès  defon 
lit  :  Ce  font  -  là ,  dit-il  en 
riant ,  les  armes  de  Saiil  qui 
ne  font  pas.  bonnes  pour 
David.  En  effet ,  il  ne  put 
jamais  fe  refoudre  de  s'y  ajj'eoir 
me  fuie  fois  ;  de  peur  de 

le  chagriner ,  on  le  fit  porter 
dans  la  chambre  des  mala¬ 
des. 


1  ij 
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Plufleurs  perfinnes  qui  a- 
voient  éprouvé  fur  ce  point 
f  delicatcfle ,  lui  envoyèrent  t 
fnsfe  nommer ,  diverfs  cho- 
Jes  qui  pouvaient  eHre  de 
quelque  utilité  pour  fa  fanté 
ou  pour  fin  fiulagement  :  mais 
on  fut  que  l  ufage  qu'il  en 
f&ifoit  j  e  fi  oit  de  les  envoyer  a 
l'Hofpitaf  {g)  U  arreSla  bien- 
t°fi  pur  la  le  cours  de  ces  libé¬ 
ralité \. 

Il  femble  qtiil  eufi  perdu 
le  goufi  }  tant  il  efioit  indiffè¬ 
rent  pourtant  ce  qu’on  lui  pre- 
fntoit  a  manger.  Il  commen¬ 
çait  J  ms  réflexion  par  le fruit } 
ou  par  quelque  autre  mets  que 
ce  fuH  3  félon  que  le  hasard 
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le  déterminoit.  famais  il  ne 
s  e  fl  plaint  de  la  qualité  des 
viandes  ,•  çfi  il  ne  trouvait 
rien  de  mauvais ,  parce  qu  il 
croyait  que  tout  efloit  bon  pour 
un  pauvre. 

Ghtyquil  fit  fl  très- fin fible 
au  froid,  il  eut  bien  de  la 
peine  a  fouffrir  quon  lui  fifl 
du  feu  dans  fa  chambre  :  çfi 
pour  l'y  obliger  y  il  fallut  un 
ordre  exprès  du  Pere  Gene¬ 
ral  ,  qui  en  fut  fol  licite  par 
une  perjônne  de  la  première 
diflinciion.  Encore  en  ufa-t  il 
fi  modérément ,  qu'il  fimblott 
pluftofl  en  faire  pour  obéir , 
que  pour  fi  chauffer.  Et  lorfi- 
que  fis  amis  lui  reprefintoient 
I  üj 
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qu'il  nétoit  pas  de  la  bien - 
féance  de  paroïüre  faire  ces 
fortes  d'épargnes ,  fîir  tout 
lorfque  des  Cardinaux ,  des 
Evefques  ^  d'autres  perfon- 
nes  d'un  rang  diftingué  lui 
faifiient  l'honneur  de  le  lif¬ 
ter  dans  fa  chambre ,  il  di/oit 
qu'au  contraire  un  peu  d'ava¬ 
rice  ne  fied pas  mat  à  un  Re~ 
hgieux  s  que  les  Grands  du 
monde  n'ignorent  pas  entière¬ 
ment  les  engagement  de  nojtre 
pauvreté  -,  (dp  que  quand  ils 
ont  ajferz^  d'humilité  pour  def 
cendre  jujqua  mus ,  ils  doi- 
yent  bien  s'attendre  a  parta¬ 
ger  un  peu  avec  nous  les  in¬ 
commodité^  de  nojire  état . 
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Il  joignoit  a  cette  parfaite 
mortification  une  fincere  hu¬ 
milité.  Malgré  le  [lime  uni - 
verfelle  ou  il  e  fi  oit ,  il  avoit 
de  très -b  as  fient  ime  ns  de  lui - 
me  fine  -,  (dfi  ces  fientimens  pa¬ 
roi  fiaient  dans  la  maniéré  dont 
il  s exprimoit ,  lorfiquil  e  fiait 
obligé  de  parler  de  lui.  Il 
n  aimoit  ni  les  loüanges  ni  la 
flaterie  -,  il  eufi  voulu  pa¬ 
roi  fire  ri  avoir  part  a  rien ,  fi 
ce  riefi ,  comme  je  l'ay  déjà 
marqué ,  pour  fi  donner  le 
blafine  de  tout  ce  qui  tournait 
mal.  Il  traitait  les  autres  au 
contraire  ,  avec  des  maniérés 
pleines  d'efiime  &  de  refipeci , 
(èfi  trouvoit  toujours  lieu  de 
1  iiij 


12.8  E  P  I  S  T  R  E. 
leur  dire  des  chofes  obligeant - 
tes . 

Le  mépris  qu'il  fatfoit  de 
P  approbation  ff)  êtes  louan¬ 
ges  des  hommes  fur  ce  qui  le 
regardait  perfonnellement  i  ne 
ï  empefhoit  pas  d'eflre  <vif3 
lorfquïl  s'agijfoit  de  U  répu¬ 
tation  de  fes  amis  r  ou  de 
ï  honneur  de  fes  Mijjions.  Son 
%ele  s  allumait  alors ,  (dp  le 
rendoit  ardent  a  les  défen¬ 
dre  :  mais  c  était  toujours 
d'une  maniéré  3  qui  ne  lui  fai - 
fit  rien  perdre  de  fa  dou¬ 
ceur  naturelle ,  &  en  gardant 
les  réglés  les  plus  exactes  de 
la  charité  chrétienne  :  car  il 
d%mt  fitr  ce  point  me  ex- 
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trême  delicatefie  de  conjcien- 
ce,  &  il  riefi  point  de  moyen , 
dont  il  ne  fie  firvifi  pour  évi¬ 
ter  toutes  les  conte flattons ,  qui 
pourvoient  altérer  cette  vertu. 
Si  cependant  malgré  les  pré¬ 
cautions  qu'il  powvoit  pren¬ 
dre  y  on  attaquait  injufiement 
des  perjonnes  3  dont  il  devait 
foutenir  l'honneur  (êfi  l?s  in~ 
terefis ,  il  n  épargnait  auffî  ni 
fes  foins  ni  fan  travail ,  pour 
faire  en  forte  que  le  public 
fufi  mfîruit  de  la  vérité ,  fg) 
rendik  enfin  juflice  au  mérité. 
C'efi  lui  y  comme  vous  fqave%y 
qui  engagea  un  de  nos  meilleurs 
Ecrivains  a  réfuter  les  atroces 
calomnies ,  dont  quelques  He- 
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te  tique  s  dévoient  voulu  tioiv -* 
cir  les  nouveaux  Chrétiens  de 
ï Orient,  en  décriant  le  ^ele 
de  ceux  qui  avoient  travaillé 
à  leur  conyevfon.  C'efi  aujfo 
particulièrement  a  fa  priere  3 
que  dans  les  demieres  difpu- 
tes  Jur  les  ceremonies  Chinoi- 
fis  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
en  Europe ,  d  autres  fe  font 
employés^  a  éclaircir  la  véri¬ 
té.  V* ms  pouvez,  juger  com¬ 
bien  il  dut  eflre  fonfoble  a 
tout  ce  qui  fo  pajfa  dans  cette 
affaire  ;  fg)  fi  on  pouvoit  vous 
inftruire  en  détail  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  s  y  comporta  ,  il 
il  nen  fxudroit  pas  davan - 
tage  pour  faire  fon  éloge. 
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üAfin  de  confirmer  encore 
plus  long-temps  la  mémoire 
d'un  homme  qui  vous  doit 
efire fî  cher ,  on  a  fait  graver 
fin  portrait.  Les  traits  qui 
en  font  afie\  bien  pris ,  vous 
retraceront  aisément  l'air  de 
Jim  vif  âge  :  mais  ils  ne  pour¬ 
ront  vous  bien  reprefinter  la, 
pénétration  &  la  vivacité  de 
fin  efprit ,  beaucoup  moins 
encore  toute  la  bonté  de  fin 
cœur ,  les  autres  qualité % 
de  fon  ame ,  qui  ont  fait  dire 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu , 
que  le  Pere  Verjus  efloit  un 
bon  ami ,  un  parfaitement 
honnefle  homme }  &  un  très- 
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faint  Religieux.  Je  fuis  avec 
tout  le  rejpeff  poffîble , 


MES  REVERENDS  PERES, 


Voftre  tres-humble  &  tres-obéïflànt 
ferviteur,  Charles  le  Gobien, 
de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s. 


\ 


lettre 


PERE 


LETTRE 

D  ü 


PERE  NYEL 

Millionnaire  de  Ja  Compa¬ 
gnie  de  J  e  s  u  s,  au  R.  Pere 
D  e  z  de  la  melme  Compa¬ 
gnie  ,  Reéleur  du  College  de 
Strasbourg. 

Sx ir  deux  nouvelles  Miflîons  établies  depuis- 
quelques  années  dans  VA  merique 
Méridionale. 


A  Lima  Ville  Capitale  du  Pérou  , 
le  2.0.  May  1705-. 


Je  me  fuis  déjà  donné  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire  par  lavoye 
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de  Panama* j  je  le  fais  aujour¬ 
d’hui  par  nos  vailîèaux  Fran¬ 
çois,  qui  retournent  en  Fran¬ 
ce  ,  3c  qui  nous  abandonnent 
au  milieu  de  notre  courte ,  ne 
fe  trouvant  pas  en  état  d’aller 
à  la  Chine ,  comme  ils  le  l’ç- 
toient  propofé.  Ce  contre¬ 
temps  eft  fafcheux  ,  3c  nous 
jette  dans  de  terribles  embar¬ 
ras;  mais  Dieu,  qui  veut  met¬ 
tre  notre  patience  à  l’épreuve, 
nous  a  infpiré  allez  de  force  3ç 
de  courage  pour  continuer  no¬ 
tre  voyage ,  &  pour  chercher 
par  le  Mexique  3c  par  les  Phi¬ 
lippines  un  chemin  jufqu’ici  in¬ 
connu  aux  Millionnaires  Fran¬ 
çois  ,  pour  entrer  à  la  Chine. 
Nous  ne  nous  fbmmes  déter¬ 
minez  à  prendre  ce  parti ,  qu’a- 

*  Ville  fitqée  fur  la  mer  du  Sud,  d'ans 
qui  fepàre  l'Amerique  méridional? 

i?  Amérique  feptentriouakc 
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prés  avoir  fouvenc  consulté 
Dieu  dans  l’oraifon ,  &  con¬ 
nu  aufli  certainement  que  nous 
le  pouvons,  que  cette  refolu- 
tion  luy  eft  agréable,  èc  qu’el¬ 
le  convient  au  bien  de  notre 
-Million,  &c  à  la  fidelité  que 
nous  devons  à  une  vocation 
aulîî  fainte  que  la  noftre.  Nous 
n’ignorons  pas  les  obftacles 
que  nous  avons  à  fiirmonter, 
ni  les  dangers  que  nous  allons 
courir:  mais  comme  les  fôuf- 
frances  &  les  contradictions 
font  un  caraélere  des  plus  a f. 
furez  de  l’œuvre  de  Dieu , 
nous  ne  nous  étonnons  pas  de 
celles  que  nous  trouvons  à  l’ac- 
complillément  de  fes  déUèins 
fur  nous  ,  eftant  difpofèz  par 
fà  milerieorde  à  recevoir  de  fà 
main  tout  ce  qu’il  luy  plaira 
de  nous  envoyer,  &  faifant 
âvec  plaifir  un  facrifice  de  nos 
A  ij 
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vies ,  ôc  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher ,  pour  fuir 
vre  la  voix  qui  nous  appelle, 
ôc  pour  nous  rendre  dignes  de 
prefcher  l’Evangile  ôc  de  faire 
connoiftre  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t, 
Ôc  la  gloire  de  fon  Nom  aux 
Nations ,  qui  nous  font  defti- 
nées.  Dieu,  qui  par  la  force 
de  fon  bras  tout- puiflant  a 
conduit  à  la  Chine  un  grand, 
nombre  de  Millionnaires ,  par¬ 
mi  tant  de  travaux  ôc  tant  de 
périls,  nous  fera  a.uffi,  comme 
nous  Pelperons ,  la  mefme  grâ¬ 
ce  ,  s’il  veut  le  lervir  d’inftm- 
mens  aulîi  foibles  ôc  aulîi  inuti¬ 
les  que  nous  fommes  -,  ÔC  s’il 
permet  que  nos  pechez  ôc  nos 
infidelitez  nous  rendent  indi¬ 
gnes  de  cette  grâce  que  nous 
attendons  de  là  grande  mile- 
ricorde,  nous  adorerons  hum¬ 
blement  fa  juflice ,  ôc  nous 
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nous  c  (limerons  heureux  de- 
mourir  au  milieu  d’une  fi  fain- 
£e  entreprife. 

Ainfi  bien'  loin  de  croire  qué 
notre  foire  foit  à  plaindre,  je 
vous  prie  de  remercier  Notre 
de  nous  avoir  jugez 
ftre  traitez  comme 
ex  qui  ont  goufté 
la  conloiation  qu’il  y  a,  de  n’a¬ 
voir  point  d’autre  appui  que 
Dieu  feul  ,  &c  de  le  repoier 
dans  le  fein  de  fon  aimable 
Providence  ,  peuvent  Ce  for¬ 
mer  une  j ufte  idée  du  bon¬ 
heur  dont  nous  jouïfîbnS.  Cet 
eftat  nous  eft  d’autant  plus; 
cher,  qu’il  nous  met  dans  une 
ftuation  à  peu  prés  fèmbla- 
ble  à  celle,  où  le  trouva  au¬ 
trefois  le  grand  Apoflre  de® 
Indes  S,  François  Xavier ,  lors 
gu’il  cherchoit,  comme  nous, 
â  penetrer  dans  le  vafte  Em- 
-  A_|iij:..  ... 
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pire  de  la  Chine.  C’eft  pour¬ 
quoi  nous  l’avons  choit  pour 
notre  Patron ,  Sc  pour  le  Pro¬ 
tecteur  de  notre  voyage,  que 
nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne 
foit  heureux  fous  la  protection* 
d’un  fî  grand  Saint.  Nous  a- 
vons  cependant  encore  plus  de 
cinq  mille  lieues  à  faire  pour 
aller  à  la  Chine ,  où  nous  ne 
pourrons  arriver  qu’en  dix- 
îèpt  ou  dix -huit  mois  d’ici» 
Car  il  nous  faut  traver/êr  la 
Nouvelle  Efpagne,  pour  nous 
rendre  à  la  Ville  Capitale  du 
Mexique,  &  delà  à  Acapulco \ 
d’où  nous  ne  pouvons  partir 
qu’au  mois  de  Mars  de  l’an- 
170 6.  née  prochaine  pour  les  Phi¬ 
lippines.  Voila  un  voyage  de 
la  Chine  bien  nouveau  ,5c  bien 
fîngulier. 

*  Fameux  Port  de  la  mer  du  Sud  dans  là 
Nouvelle  Efpagne.. 
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Il  me  femble  melme  que 
tfeft  une  difpofition  parties 
liere  de  la  Providence  ,  qui 
veut  nous  former  par  là  aux 
travaux  &  aux  exercices  de  la 
vie  Apoftolique ,  en  permet¬ 
tant  que  nous'parcourions  airi- 
fi  cette  eftenduë  immenfe  de^ 
Terres  infîdelles ,  &  que  nous 
feyons  témoins  des  travaux 
du  zele  infatigable  de  nos  Pe- 
res,qui  font  répandus  dans  ces 
vaftes  Provinces  de  T  Améri¬ 
que  ,  &  qui  y  travaillent  à  plan¬ 
ter  ou  à  maintenir  la  Foy.  On 
voit  de  jour  en  jour  de  nou¬ 
veaux  accroilïemens  dans  cet¬ 
te  portion  de  Pheritage  du  Sei¬ 
gneur,  par  la  découverte  de 
nouveaux  Peuples,  Ôe  par  l’in- 
duftrie  toute  divine ,  dont  le 
fervent  ces  admirables  Ou¬ 
vriers  pour  gagner  à  J  e  s  u  s- 
C  h  ri  s  t  ces  Nations  barba- 

A  iüj 
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res ,  qui  font  depuis  fi  long¬ 
temps  abandonnées.Quel  fonds 
d  inftru&ions  n’avons-nous  pas 
devant  les  yeux,  dans  la  vie 
fainte  &  laborieufo  de  ces  hom¬ 
mes  Apoftoliques,  qui  ontefta- 
bli  la  glorieufe  Miffion  des  Mo-* 
xes ,  qui  appartient  à  la  Pro¬ 
vince  du  Pérou  ?  Quels  exem¬ 
ples  ne  trouvons-nous  pas  dans 
la  patience  héroïque  de  ces 
Feres,  dans  leur  détachement 
univerfel  de  toutes  les  com- 
moditez  de  la  vie  ;  dans  le 
courage  invincible  avec  lequel 
ils  ont  frayé  des  chemins  juf- 
qu  alors  impratiquables ,  &  où 
les  armes  conquérantes  des  Ef- 
pagnols  n’avoient  jamais  pe-. 
netré  5  enfin  dans  ce  zele  tout 
divin  &  plein  d’une  fageflè  fur- 
naturelle  ,  avec  lequel  ils  ont: 
eftabli  une  Chreilienté  nom- 
breufe  &  florifiante,  parmi  des 
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Barbares  prefqu’auffi  fauvagea 
que  les  belles  feroces  Com-” 
me  je  ne  puis  encore  vous  en¬ 
tretenir  des  fruits  de  nos  tra¬ 
vaux  Apoftoliques,  j’entrerois 
volontiers  dans  ce  vafte  champ, 
où  je  trouverois  non  feulement 
dequoi  m’édifier  6e  m’inltrui- 
re  moy-melme ,  mais  dequoy 
fatisfaire  le  zeîe  ardent  que’ 
vous  avez  pour  la  propagation 
de  la  Foy.  Comme  ce  travail 
demanderoit  plus  de  loifir 
d’habileté  que  je  n’en  ay,  je 
me  contenterai  de  vous  don¬ 
ner  ici  une  legere  idée  de  l’é¬ 
tat  ,  où  le  trouve  aujourd’hui 
cette  florifiTante  Million. 

J’envoye  au  Pere  Le  Gobie» 
l’hiftoire  de  la  vie  &  de  la 
glorieufe  mort  du  R.  P.  Cy~ 
prien  Baraze ,  l’un  des  pre¬ 
miers  fondateurs  de  cette  Mil¬ 
lion  ,  qui  mérita  il  y  a  deux  ans 
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èc  demi  de  recevoir  la  couron'- 
fle  du  martyre a,  apres  avoir' 
travaille  pendant  plusde  vingt- 
fèpt  ans  à  la  converlion  de 
ces  Peuples.  On  trouvera  dans 
cette  hiftoire ,  qu’un  des  plus 
feints  &  des  plus  habiles  Pré¬ 
lats  b  du  Pérou  a.  fait  impri- 
1704*  mer  Lima  l’année  palïeeÿ 
quels  ont  été  les  progrès  &■ 
les  commencemens  de  cette 
Million  ,  quelle  eft  la  nature,, 
la  qualité  &  la  fituation  du 
Pays ,  quelles  font  les  coutu¬ 
mes  &  les  mœurs  de  ce  Peu¬ 
ple  nouvellement  converti» 
Pour  moy  je  me  borne  à  dé¬ 
crire  feulement  ici  le  gouver¬ 
nement  lpirituel  que  les  Mil¬ 
lionnaires  ont  introduit  ,  &C 
l’ordre  admirable  qu’ils  ont 

Ce  fût  fe  i&.  de  Septembre  1701. 
b  D.  Nicolas  Urbain  de  Mata  r  Evefcpe 
de  k  Cijadad  de  îa  Paz» 
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eftabh  avec  un  fruit  &  un  fuc. 
ces  incroyable. 

Cette  Million y  qui  n’a  com- 
mence  que  depuis  environ  tren- 
te  ans  etl  jîtuée  fous  la  Zone 
Torride  au  douzième  degré 
de  latitude  méridionale.  Elle 

ch/epaT  îa  Pefou  Par 

chaîne  de  hautes  montagnes 
qu  elle  a  à  l’Occident.  Du 
cofte  du  Midi,  elle  n’eft  pas 
eloignee  des  Millions  du  JL 
r3S*9f  •  mais  du  collé  de  TO 
nent  &  du  Nord  ce  font  des 
terres  immenfes ,  qui  ne  font 
pas  encore  découvertes ,  & 
qui  fourniront  dans  la  fuite 
un  valïe  champ  au  zeh  des 
Ouvriers  Apoftoliques.  U  v  a 
aujourd’hui  plus  de  trente Mif. 
honnaires  de  notre  Compa¬ 
gnie,  qui  font  employez  à  cul¬ 
tiver  cette  pénible  Million.  Ils 
ont  déjà  converti  vingt-cinq  à 


li  frétons  àe^—L 
trente  mille  âmes ,  dont  ils  ont 
formé  quinze  ou  feize  Bourga¬ 
des  ,  qui  ne  fout  éloignées  les 

unes  des  autres  que  de  fix  a 
eues.  Chaque  Bourgade 
dans  le  terrein  qui  a 
plus  propre  pour  la 
&  pour  y  procurer  1  a- 
bondance:  les  rues  en  font  c- 
o-ales  &  tirées  au  cordeau,  les 
maifons  uniformes.  On  affigne 
à  chaque  famille  la  portion i-d* 

terre  qui  h*y 
pour  fa  fiibfiftance,  &  , 

en  eft  1=  chef,  eft  oblige 
faire  cultiver  ces  terres  pou! 
bannir  de  fa  matfon  fo.f.vete 
&  la  pauvreté.  L’avantage 
qu’on  en  retire  ,  c’efl:  que  les 
familles  font  à  peu  près  ega¬ 
lement  riches ,  c’eft  a  dire ,  que 
chaque  maifon  a  allez  de  bien 
ne  pas  tomber  dans  la 
mais  aucune  n’en  a  en. 
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fi  grande  abondance ,  qu’elle 
puifle  vivre  dans  la  mollelîè  ôç 
dans  les  délices.  Outre  les, 
biens  qu’on  donne  à  chaque 
famille  en  particulier,  foit  en 
terres,  doit  en  beffiaux,  cha¬ 
que  Bourgade  a  des  biens  qui 
font  en  commun ,  &  dont  on 
applique  le  revenu  à  l’entre¬ 
tien  de  PEglilè  &  de  l’Holpi- 
tal ,  où  l’on  reçoit  les  pauvres 
les  vieillards  que  leur  âge 
prêt  hors  d’ellat  de  travailler. 
On  employé  une  partie  de  ces 
biens  aux  Ouvrages  publics, & 
à  fournir  aux  Etrangers  &  aux 
Néophytes  ce  qui  leur  eft  ne- 
eelTaire  en  attendant  qu’ils  puif 
fint  travailler.  Quand  on  efta, 
blit  une  nouvelle  Bourgade, 
toutes  les  autres  font  obligées 
d’y  contribuer  chacune  lelon 
les  forces  &  lès  revenus.  Au 
commencement  de  chaque  an- 
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dée ,  on  choilït  parmi  les  per¬ 
sonnes  les  plus  lâges  8c  les  plus 
vertueulès  de  la  Bourgade , 
des  Juges  &  des  Magiftracs 
pour  avoir  foin  de  la  Police , 
pour  punir  le  vice ,  8c  pour  ré¬ 
gler  les  differens  qui  peuvent 
naiftre  entre  les  Habitans, 
Chaque  faute  a  Ion  chafHment 
particulier ,  réglé  par  les  Loix. 
Il  y  a  ordinairement  deux  MiC 
fionnaires  en  chai 
de  :  les  Juges  8c  le, 

.dont  je  viens  de 
tant  de  relped  8c 
ce  pour  ces  Peres  ,  qu’ils  ne 
font  prefque  rien  fans  prendre 
leur  avis.  Les  Peres  de  leur 
collé  font  dans  un  travail  con¬ 
tinuel.  Ils  employeur  le  matin 
à  célébrer  les  làints  Mylteres, 
à  entendre  les  Confeffions  qui 
font  frequentes ,  8c  à  donner 
audiance  à  ceux  qui  viennent 


que  Bourga- 
s  Magillrats, 
parler,  ont 
de  déferen- 
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les  confulter  &  leur  propolèr 
leurs  doutes,  ils  font  l’apréf- 
difnée  une  explication  de  la 
dodrine  Chrdtiennej  ils  vifî- 
tent  les  pauvres  5e  les  mala¬ 
des,  &  finirent  la  journée  par 
la  priere  publique ,  qu’on  fait 
tous  les  foirs  dans  l’Eglife.  Les 
jours  de  Fefte  on  y  ajoute  le 
Sermon  le  matin,  Ôc  les  VeL 
près  le  foi r.  Rien  n’eft  plus 
édifiant  que  la  maniéré  dont 
l’Office  divin  lè  fait  dans  cet-, 
te  nouvelle  Million.  S’il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  Minières 
pour  le  Service  des  Autels,  il 
y  a  beaucoup  de  ferveur,  de 
refped ,  de  dévotion  parmi  ces 
nouveaux  Chreftiens.  Comme 
ces  Peuples  ont  du  goufi:  pour 
le  chantée  pour  les  inftrumens, 
chaque  Eglifea  fa  mufique.  Le 
nombre  des  Muficiens  &  dès 
autres  Officiers  de  l’Egliffi 
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£Ûez  grande  parce  qu’on  a  at¬ 
taché  des  Privilèges  particu¬ 
liers  aux  Offices  qui  regardent 
plus  immédiatement  le  Servi¬ 
ce  divin, &  le  foulagement  des 
pauvres.  T outes  les  Eglilès  font 
grandes  &  bien  baflies ,  extrê¬ 
mement  propres  8c  embellies 
d’ornemens  de  peinture  &  de 
fculpture  faits  par  les  Indiens, 
qui  fe  font  rendus  habiles  dans 
ces^Arts.  On  a  eu  foin  de  les 
pourvoir  de  riches  ornemens , 
à  quoy  quelques  perfonnes  de 
pieté  n’ont  pas  peu  contribué. 
Outre  la  nef  8c  une  aile  de 
chaque  collé,  ces  Eglilès  ont 
leur  chœur ,  qui  eft  couronné 
d’un  Dôme  fort  propre.  La 
grandeur  8c  la  beauté  de  ces 
édifices  charment  les  Indiens, 
leur  donnent  une  haute  idée 
de  notre  lainte  Religion. 

Une  des  plus  grandes  diffi, 

cultez 
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cultez  que  les  Millionnaires 
ayenc  à  vaincre  dans  la  con- 
verffon  de  ces  Peuples,  a  efté 
la  diverfîré  des  Langues,  qui 
regnoit  parmi  euxc  Pour  re¬ 
médier  à  un  fi  grand  inconvé¬ 
nient,  qui  retardoit  beaucoup 
te  Progrés  de  l’Evangile,  on  a 
choifi  parmi  plus  de  vingt  Lan¬ 
gues  différentes  celle  qui  eft  la 
plus  generale ,  &  qui  a  paru  la 
plus  ailée  à  apprendre  ,  &  on 
en  a  fait  la  Langue  univeriël- 
le  de  tout  ce  Peuple,  qui  eft 
obligé  de  l’apprendre.  On  en 
a  compofé  une  Grammaire 
qu’on  enfeigne  dans  les  Eco¬ 
les  ,  &  que  les  Millionnaires 
eftudient  eux  mefines,  quand 
ils  entrent  dans  cette  Million  5 
parce  que  c’eft  la  feule  Lan¬ 
gue  ,  dont  ils  lé  fervent  pour 
prêcher,  &  pour  catechifer. 

Comme  le  Supérieur  de  cet- 
VIII.  Rec.  B 
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te  Miffion  a  une  intendance' 
generale  fur  toutes  les  Bour¬ 
gades  ,  il  a  choifi  pour  le  lieu 
de  fa  refidence  celle  qui  eft  au 
centre  de  la  Province  ^  il  a  dans 
fa  maifon  une  Bibliothèque , 
qui  eft  commune  à  tous  les 
Millionnaires,  &  une  Pharma¬ 
cie  remplie  de  toutes  fortes  de 
remedes  qu’on  diftribuc  à  tou¬ 
tes  les  Bourgades,  félon  le  be- 
fbin  qu’elles  en  ont.  Tous  les 
Millionnaires  s’aflemblent  une 
fois  l’année  en  ce  lieu  là,  pour 
y  faire  une  retraite  fpirituelle,, 
&  pour  y  délibérer  ensemble 
fur  les  moyens  d’avancer  la 
converfîon  de  ce,s  Peuples  ,  8c 
de  procurer  le  bien  de  cette 
Eglile  naiflante.  Cependant  le 
Supérieur  de  cette  Miffion n’eft 
pas  h  attaché  an  lieu ,  où  il  fai t 
fa  demeure  ordinaire,  qu’il  ne 
vffice  tous  les  ans  chaque  Eglt- 
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fe ,  &  qu’il  ne  falTe  mefine  des 
excurfions  dans  les  Pays  voi- 
iins ,  pour  gagner  des  âmes  à 
J  £  s  u  s- C  h  r  i  s  T.  Les  derniè¬ 
res  Lecrres  qu’on  a  receuës  de 
cetre  Million  nous  apprennent, 
qu’il  y  a  plus  de  cent  mille 
hommes,  qui  charmez  de  la 
vie  lainte  &  heureule  que  mè¬ 
nent  leurs  compatriotes  fous  la 
conduite  des  Millionnaires ,  de¬ 
mandent  avec  inftance  des  Ou¬ 
vriers  pour  les  inflruire  en  no¬ 
tre  lainte  Religion;  mais  ladi- 
fette  des  Sujets  &  de  lècours 
n’a  pû  encore  permettre  à  nos 
Peres  d’aller  travailler  à  l’in- 
ftruélion  de  ces  Peuples,  dont 
la  converfîon  leroit  fuivie  de 
celle  d’un  nombre  infini  d’au^ 
très  Indiens  ;  car  on  allure  que 
ces  vaftes  Pays  font  extraordi¬ 
nairement  peuplez. 

Comme  on  a  reconnu  ,  par 
B  ij 
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une  longue  expérience ,  que  le 
commerce  des  Elpagnols  eftoit 
tres-préjudiciable  aux  Indiens^ 
foie  parce  qu’ils  les  traitent  a- 
vec  trop  de  dureté,  en  les  ap¬ 
pliquant  à  des  travaux  péni¬ 
bles  ,  (oit  parce  qu’ils  les  fcan- 
dalifent  par  leur  vie  licentieu- 
fe  &  déréglée .,  on  a  obtenu  un 
Decret  de  Sa  Majefté  Catho¬ 
lique  ,  qui  défend  à  tous  les. 
Efpagnols  d’entrer  dans  cette 
Million  ,  ni  d’avoir  aucune 
communication  avec  les  In¬ 
diens  qui  la  compofent:  defor- 
te  que  (1  par  neceffité  ou  par 
hazard  quelque  Eipagnol  vient 
en  ce  Pays-là,  le  Pere  Million¬ 
naire  après  l’avoir  receu  avec 
charité  ,  &  exercé  à  fon  en¬ 
droit  les  devoirs  de  l’hoipitar 
lité  Chreftienne ,  il  le  renvoyé 
enfuite  dans  les  terres  des  Ef. 
pagnols.  Tout  ce  que  je  viens 
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de  rapporter  ici,  Mon  Reve- 
rend  Pere  ,  eft  tiré  des  Let¬ 
tres  des  Peres  qui  travaillent 
en  cette  Million,  jen’ayrien 
ajouté  à  ce  qu’ils  ont  écrit -,  ai v 
contraire ,  j’ay  omis  plu  fieu r$ 
circonftances  très  -édifiantes  r 
&  plufieurs  moyens  que  l’elprit. 
de  Dieu  a  fuggeré  à  ces  rer- 
vens  Ouvriers  ,  pour  eftablir 
un  ordre  admirable  dans  cet¬ 
te  nouvelle  Chreftienté,  &  y 
entretenir  la  pureté  &  la  fain- 
teté  des  mœurs* 

Voila  donc,  Mon  Reve- 
rend  Pere,  ce  Peuple  choilF 
de  Dieu,  cette  Nation  defti- 
née  en  ces  derniers  temps  à 
renouveller  la  ferveur,  la  dé¬ 
votion  ,  la  vivacité  de  la  Foy^. 
&  cette  parfaite  union  des 
cœurs  qu’on  admiroit  autre¬ 
fois  dans  les  Chreftiens  de  la 
primitive  Eglife.  Mais  la  vie 
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fainte  &  fervente  de  ces  Néo¬ 
phytes  ne  doit -elle  pas  con¬ 
fondre  les  Chreftiens  de  ces 
derniers  temps ,  qui  au  milieu 
de  tant  de  focours ,  de  lumiè¬ 
res  Ôc  de  grâces ,  deshonorent 
la  fainteté  de  notre  Religion , 
&  la  dignité  du  nom  Chré¬ 
tien,  Ceft  ici  où  je  ne 'puis* 
m’empefoher  d’adorer  les  pro¬ 
fonds  &  impénétrables  juge- 
mens  de  la  làgeflè  de  Dieu, 
qui  a  Fait  palier  à  ces  Peuples- 
enfevelis ,  il  n’y  a  encore  que 
trente  ans,  dans  les  plus  épaif 
fes  tenebres  de  l’Infidélité ,  ces 
grâces  &  ces  lumières ,  donc 
tant  d’ames  élevées  avec  foin 
dans  le  foin  du  Chnftianifme, 
abufent  tous  les  jours. 

Je  pourrois  vous  faire  part 
de  bien  d’autres  nouvelles ,  di¬ 
gnes  de  votre  pieté ,  fi  j’entre- 
prenois  de  vous  parler  de  la 
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fameulè  Àliffion  du  Paraguay  3> 
û  fouvent  perlecutée ,  &  mal¬ 
gré  lès  perlècutions  toujours  Ü 
florilîante,  qu’elle  eft  le  mo- 
delle  de  toutes  celles  qui  s’é- 
tabliflènt  de  nouveau  dans  l’A¬ 
men  que  méridionale.  Mais 
comme  on  a  écrit  l’Hiftoire 
de  cette  Million,  où  Ton  peut' 
s’inftruire  des  vertus  héroïques 
des  Ouvriers  qui  l’ont  culti¬ 
vée,  6c  de  la  ferveur  des  Néo¬ 
phytes  qui  la  compolent ,  je 
me  difpenlèrai  de  vous  en  par¬ 
ler  ici  $  êe  je  me  bornerai  ai. 
vous  faire  connoiftre  une  nou¬ 
velle  Milîîon  ,  fondée  depuis 
deux  ans,  dans  les  terres  les 
plus  méridionales  de  l’Ameri- 
que,  d’où  l’on  elpere  avec  le 
temps  pouvoir  penetrer  julques 
au  Détroit  de  Magellan  ,  que 
nous  avons  reconnu  dans  no¬ 
tre  voyage.  Comme  cette  Mif- 
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lion  appartient  à  la  Province" 
du  C7?/« ,  qui  a  peu  d’Ouvriers, 
&qui  effc  chargée  dè'pjüfieurs 
autres  Millions,  tant  des  Es¬ 
pagnols  que  des  naturels  du 
Pays  déjà  convertis,  elle  ne- 
peut  employer  qu’un  petit 
nombre  de  Sujets  à  cultiver  cë- 
vafte  champ.  D’ailleurs,  cette' 
Million  demande  des  qualités 
Engulieres  dans  les  Millionnai¬ 
res  qu’on  y  envoyé.  Il  faut 
qu’ils  ayent  un  tempérament 
fort  ôe;  robufte,  un  détache¬ 
ment  parfait  de  toutes  les -corn- 
moditez  de  la  vie,  enfin  une 
douceur  infinuante,  une  for¬ 
ce,  un  courage  v  une  cônftan- 
ce  à  l’épreuve  des  difficultez 
les  plus  infurmontables  au  mi¬ 
lieu  d’un  Peuple  barbare.  Mais 
quelque  feroce  &.  indomptée 
que  foit  cette  Nation ,  elle  s’af- 
fujettira  fans  peine  au  joug  de 
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la  Religion  Chrétienne ,  pour¬ 
vu  que  le  zele  des  hommes 
Apoftoliques  foie  foûtenu  de 
cette  fagefle  fiurnaturelle  qui 
n’envilàge  que  Dieu ,  de  ce 
definterefiement  qui  ne  cher¬ 
che  que  le  iàlut  des  am es,  6c 
iur  tout  de  cette  douceur  qui 
gagne  le  cœur  avant  que  d’af- 
iujettir  l’efprit.  Il  y  a  prés  de 
trente  ans  que  le  R.  Pere  Ni¬ 
colas  Mafcardi  de  notre  Com¬ 
pagnie  ,  homme  illuftre  par  les 
grands  travaux  qu’il  a  fouE. 
ierts,  6c  par  les  Peuples  qu’il 
a  convertis,  employa  plufieurs 
années  à  défricher  ce  champ 
fterile  6c  inculte  5  ce  qu’il  fie 
avec  tant  de  fiiccés,  qu’il  y  re¬ 
cueillit  une  moifion  abondan¬ 
te  ,  6c  qu’il  mérita  enfuite  d’y 
recevoir  la  couronne  du  mar¬ 
tyre  ,  comme  la  digne  récom- 
penfe  de  fes  travaux  Apofto- 
VIII.  Rec.  c 
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liques.  Depuis  ce  temps-là  cet¬ 
te  Terre ,  arrolée  d’un  fang  fi 
prétieux ,  a  donné  de  fi  belles 
efperances,  que  plufieurs  Je- 
fuites  de  la  Province  du  Chili 
fe  font  offerts]  pour  continuer 
l’entreprife  du  R.  P.  Nicolas 
Mafcardi ,  dont  le  nom  eft  de¬ 
venu  venerable  à  ceux  mefmes 
qui  font  martyrifé  jpuifque  ce 
font  ces  Peuples  qui  touchez, 
ce  lèmble,  du  repentir  de  leur 
crime ,  &  prévenus  intérieure¬ 
ment  par  les  grâces  que  ce 
faint  homme  leur  obtient  de 
Dieu,  ont  demandé  eux-mef. 
mes  depuis  long- temps  des 
Peres  de  notre  Compagnie, 
pour  leur  enlèigner  le  chemin 
du  Ciel.  Plufieurs  mefme  d’en¬ 
tre  eux  affeurent  qu’il  leur  a 
apparu ,  Se  qu’il  les  a  confolez 
en  leur  promettant  qu’il  vien- 
droit  des  Millionnaires  pour 
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les  inftruire ,  ôc  pour  les  con¬ 
vertir.  En  effet,  foit  que  ce 
fait  foit  véritable  ou  que  ce 
bruit  fè  foit  répandu  fans  fon¬ 
dement,  Dieu  a  fuf  ité  depuis 
deux  ans  le  Pere  Philippe  de 
la  Laguna ,  pour  mettre  la  main 
à  une  œuvre  fi  importante  au 
falutdes  âmes.  Comme  il  m’efi: 
tombé  entre  les  mains  une  Re¬ 
lation  que  ce  Pere  a  écrite  à 
un  de  f es  Amis,  pour  luy  ren¬ 
dre  compte  de  les  travaux  & 
des  moyens  dont  il  s’efi:  fèrvi 
pour  établir  cette  Million ,  j’en 
ay  fait  un  petit  abrégé  que  je 
joins  à  cette  Lettre. 


* 
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RE  L  ATI  0  N 

De  P établi (fement  de  la  Miffîon 
de  Notre-Dame  de  Naiiuel- 
huapi ,  tirée  d'une  Lettre  du 
R.  P.  Philippe  de  la  Laguna , 
de  la  Compagnie  de  Je  fus, 

fL  y  avoir  déjà  quelques  an¬ 
nées  que  Dieu,  par  une  vo¬ 
cation  Ipeciale  &  par  un  effet 
fingulier  de  fa  mifericorde, 
m’appelloit  à  la  cpnverfion  des 
Indiens  qu’on  appelle  Pulches 
&  Poyas ,  qui  font  vis-à-vis  de 
Chiloè ,  6t  de  l’autre  collé  des 
montagnes  aux  environs  de 
N ahuelhuapi  à  cinquante  lieues 
de  la  mer  du  Sud  ,&  à  la  hau¬ 
teur  d’environ  4a  degrez  de 
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latitude  méridionale.  Le  fou- 
venir ,  encore  recent,  des  ver¬ 
tus  héroïques  du  R.  P.  Nicolas 
Mafcardi  avoit  fait  naiftre  &. 


augmentait  toûjours  en  moy 
le  defir  d’aller  recueillir  ce 
qu’il  avoit  fèmé  ;  &  comme  le 
fang  des  Martyrs  eft  fécond  , 
je  ne  doutois  pas  que  je  ne 
dMe  y  recueillir  une  heureufe 
&;  abondante  récolté.  Je  fou- 
pirois  ainfî  lans  celîè  apres  cet¬ 
te  chere  Million ,  ët  je  nour- 


riiïois  au  fond  de  mon  cœur 
ces  faints  defirs ,  làns  oler  les 
produire  au  dehors  ;  parce 
qu’en  envilàgeant  les  choies 
avec  les  yeux  de  la  prudence 
humaine,  ce  projet  me  paroif 
lôit  prefque  impoffible.  Ce¬ 
pendant  comme  ma  vocation, 
étoit  l’ouvrage  de  Dieu  ,  je 
m’abandonnai  entre  fes  mains, 
&  je  lu  y  lailfai  le  foin  de  dif- 
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pofer  les  moyens  les  plus  con¬ 
venables  à  l’execution  des  deff 
ieins  qu’il  m’inlpiroit.  Je  re¬ 
connus  bien-toft  que  ma  con¬ 
fiance  lu  y  étoit  agréable  :  car 
la  Providence ,  qui  nous  con¬ 
duit  par  des  voyes  lècretes  & 
toûjours  admirables  ,  permit 
que  mes  Supérieurs  me  nom¬ 
mèrent  Vice-Re&eur  du  Col¬ 
lege  de  Cbiloé  3  &c  m 'ordonnè¬ 
rent  de  venir  à  S  and  Jago  Ca¬ 
pitale  du  Chili ,  pour  quelques 
affaires  qui  demandoient  ma 
prelence.  Dieu  me  donna  un 
prefientiment  que  ce  voyage 
devoit  fèrvirà  une  affaire  plus 
importante  que  celle  qui  obli- 
geoit  les  Supérieurs  à  me  fai¬ 
re  venir  à  Sant'  Jago.  En. effet, 
ayant  trouvé  heureulèment 
dans  le  Port  de  Chiloè  un  vaifi- 
lèau  qui  failoit  voile  pour  Val- 
Parayfo }  qui  eff:  le  Port  de 
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cette  Ville  Capitale,  je  m’y 
rendis  en  quinze  jours ,  &  je 
communiquai  au  R.  P.  Provin¬ 
cial  le  delTein  que  Dieu  m’a- 
voit  infpiré  d’établir  une  nou¬ 
velle  Million  à  2fahuelhuapi.  Il 
approuva  ma  refolution ,  &  me 
promit  de  l’appuyer  de  tout 
Ion  pouvoir.  Je  me  mis  en  mou¬ 
vement,  pour  alTurer  le  fuc- 
cés  d’un  ouvrage  11  imparfait- 
Je  commençai  par  interefler 
les  perfonnes  les  plus  faintes  &C 
les  plus  zelées  de  s’unir  à  moy, 
afin  d’obtenir  à  force  de  priè¬ 
res  8c  d’aufteritez  les  grâces 
qui  m’étoient  neceflaires  dans 
une  entreprife  fi  difficile.  Sur 
tout  je  recommandai  cette  af¬ 
faire  à  un  faint  Religieux  de 
notre  Compagnie ,  le  Frere  Al- 
phonfe  Lopez ,  venerable  par 
l’innocence  de  fa  vie,  par  la 
filin  te  fimplicité  qui  régné  dans 
C  iiij 
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toutes  Tes  adions,  par  un  don 

extraordinaire  d’oraifon ,  &fur 

tout  par  une  tendre  dévotion 
envers  Ja  fainre  Vierge  ,  de 
qui  il  recevoir  fouvent  des  fa¬ 
veurs  extraordinaires.  Te  iuy 

^  ie 

cette  Million  fous  k  protection 
ci  une  il  puiiFaote  Avocate 
que  toutes  ies  Egides  que  j’é. 
kverois  au  vrai  Dieu  feroienr 
dediees  a  cette  M ere  de  raife- 
ricorde ,  s’il  obtenoit  ce  que 
je  aemandois.  Quelqu es  jours 
apres  ce  faint  Frere  m’abor- 
_  a  d  un  air  gai ,  &  me  dit  que 
je  mifle  toute  ma  confiance  en 
P^eu  &  que  l’entreprife  que 
je  medicois  reuffiroit. 

Il  y  avoir  des  difficultez 
prelque  infurmontables.  Te  ne 
pouvois  rien  faire  fans  l’a^rée- 
ment  du  Gouverneur  du  Chili  \ 
ce  Seigneur  etoir  contraire 
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aux  nouveaux  érabliflemens , 
foie  par  le  chagrin  qu’il  avoie 
de  ce  qu’on  en  avoie  abandon¬ 
né  plu  heurs  qu’on  n’avoic  pâ 
(bûcenir ,  foie  parce  que  le 
Threfor  du  Roy  fe  crouvant 
épuifé,  il  ne  pouvoir  faire  les 
avancés  neceflaires-  à  l’écablif- 
jfemenc  d’une  nouvelle  Mif- 
fion.  Dans  une  conjon&ure  h 
fafeheufe  je  m’adreflai  avec 
confiance  à  Nocre- Seigneur, 
qui  eft  le  Maiftre  des  cœurs ,  de 
je  promis  de  dire  rrence  MeH 
fes  &  de  jeûner  rrente  jours 
au  pain  &  à  l’eau ,  en  l’hon¬ 
neur  de  la  fainte  Trinicé ,  fit 
j’obtenois  la  permiffion  du 
Gouverneur.  Je  mis  mefirne 
cetee  promefiè  par  ecric  j  mais 
ayanc  perdu  ce  papier,  il  eom- 
ba  encre  les  mains  d’une  per- 
fbnne  qui  le  porta,  à  mon  in- 
feeu  au  Gouverneur.  Quel- 
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gués  jours  apres  ayant  recom- 
mande  cette  affaire  avec  beau¬ 
coup  de  ferveur  à  Notre  Sei¬ 
gneur,  je  me  fentis  fi  plein  de 
confiance  de  réuflïr  dans  cet¬ 
te  entreprife ,  que  je  me  dé¬ 
terminai  à  aller  voir  le  Gou¬ 
verneur.  Je  dis  même  en  Ibr- 
tant  de  la  maifbn  à  un  de  mes 
amis,  que  je  rencontrai,  que 
J  allois  au  Palais  ,  &  que  je  ne 
retournerais  pas  au  College 
fans  avoir  obtenu  la  permiC 
ffon  que  j’allois  demander.  En 
effet,  m’étant  preiènté  pour 
avoir  audiance  ,  on  m’intro- 
duifit  dans  la  chambre  de 
M.  le  Gouverneur,  qui  lifoic 
Te  ,  papier  de  ma  promeffè 
qu  on  luy  avoir  mis  entre  les 
mains ,  8c  fans  attendre  que 
je  luy  parlaffè:  Allez^  mon  Pe- 
re ,  me  dit-il ,  votre  affaire  e/l 
faite  3  j’y  donne  volontiers  tes 
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mains  >  &  foyey  perfuade  que  je 
favoriferai  votre  rele  en  tout  ce 
qui  dépendra  de  moy ,  Jelon  les 
ordres  &  les  intentions  du  Roy 
mon  maiflre.  A  lie  y  gagner  des 
âmes  à  Jefus-ChriJl  j  mais  fou- 
venexyvous  de  prier  Dieu  pour 
Sa  Majefié ,  &•  pour  moy.  Je 
dois  vous  avoüer  icy,  Mon 
cher  Pere ,  que  jamais  je  n’a  y 
reüènti  de  joye  intérieure  ni 
de  confolation  plus  pure  .  que 
celle  dont  je  fus  pénétré  dans 
ce  moment  5  6c  dés  lors  Dieu 
me  récompenfa  par  avance, 
bien  libéralement  des  peines 
&  des  fatigues  que  je  devois 
eflùyer  pour  fon  amour ,  dans 
le  voyage  que  j’aîlois  entre¬ 
prendre  pour  me  rendre  au 
lieu  de  ma  Million. 

Ainlî  après  avoir  remercié 
Dieu  d’une  grâce  II  particu¬ 
lière  ,  je  me  difpofai  à  partir. 
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Des  aumo/nes  que  quelques 
perlonnes  de  pieté  me  donnè¬ 
rent,  j’achetai  des  ornemens 
d’Eglifè  y  des  curiolitez  pro¬ 
pres  pour  faire  de  petits  pre- 
îèns  aux  Indiens  ,  ôe  les  pro- 
vi  lions  neceflàires  pour  mon 
voyage ,  &  je  me  mis  en  che¬ 
min  au  mois  de  Novembre  de 
l’année  1705.  avec  le  Pere  Jo- 
ièph  Maria  Sella,  que  les  Su¬ 
périeurs  me  donnèrent  pour 
Compagnon. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ici 
les  avantures  fafcheulès  qui 
nous  arrivèrent,  &  les  peines 
que  nous  fouffrilmes  pendant 
prés  de  deux  cens  lieues  que 
nous  fuîmes  obligez  de  faire 
par  des  chemins  impratiqua- 
hles ,  en  traverlànt  des  torrens 
&  des  rivières,  des  montagnes 
&  des  foreHs,  fans  fecours  de 
làns  guides dans  une  dilècte 
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generale  de  toutes  choies.  Mon 
Compagnon  tomba  malade 
d’une  fièvre  violente  au  mi¬ 
lieu  du  voyage  -,  ce  qui  m’o¬ 
bligea  à  le  renvoyer  au  Colle¬ 
ge  le  plus  proche  ,  avec  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  m’ac- 
compagnoient  :  &  par  là  je  me 
vis  prefque  feul  &  abandonné 
au  milieu  de  ces  Indiens  féro¬ 
ces,  à  qui  le  nom  Efpagnol  eft 
fi  odieux ,  qu’on  ne  peut  écha- 
per  à  leur  fureur  ,&  à  leur 
cruauté  ,  quand  on  a  le  mal¬ 
heur  de  tomber  entre  leurs 
mains.  Mais  notre  Seigneur  me 
délivra  de  tous  ces  dangers 
d’une  maniéré  merveiileufe, 
après  m’avoir  jugé  digne  de 
fbufïrir  quelque  chofè  pour  fon 
amour,  pendant  un  voyage  de 
prés  de  trois  mois.  J’arrivai 
donc,  plein  de  courage  &:  de 
fente,  au  terme  defiré  de 
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Million  de  Nahuelhuapi.  Les 
Caciques i  ôc  les  Indiens  me  re- 
ceurent  comme  un  Ange  en¬ 
voyé  du  Ciel.  Je  commençai  à 
élever  un  Autel  fous  une  ten¬ 
te  avec  toute  la  décence  que 
je  pus, en  attendant  qu’on  bâ- 
tift:  une  Eglife.  Je  vifitai  les 
principaux  du  Pays ,  &  je  les 
invitai  à  venir  s’établir  auprès 
de  moy,  pour  fonder  une  pe¬ 
tite  Bourgade,  &  pour  exer¬ 
cer  avec  plus  de  fruit  les  de¬ 
voirs  de  mon  miniftere.  J’eus 
la  confolation  de  voir  les  Néo¬ 
phytes  ,  qui  avoient  efté  bapti- 
fez  autrefois  par  le  R.  P.  Ni¬ 
colas  Mafcardi ,  alîlfter  aux  Of¬ 
fices  divins,  ôc  à  l’explication 
de  la  Do&rine  Chrétienne  a- 
vec  une  ferveur ,  une  dévo¬ 
tion  ôc  une  faim  fpiritueilé, 

a  Ce  font  les  Chefs  &  les  Gouverneurs 
âu  Peuple. 
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qui  me  donne  de  grandes  &c 
iblides  efperances  de  leur  fer¬ 
meté  dans  la  foy ,  &  de  la 
hncerité  de  leurs  promelTes. 
J’allai  enfuite  conlbier  les  ma¬ 
lades  &  les  vieillards,  qui  ne 
pouvoient  me  venir  trouver, 
&  je  baptilai  quelques  enfans 
du  confentement  de  leurs  pa- 
rens. 

La  conlolation  que  je  gou- 
tois  de  ces  heureux  commen- 
cemens,  s’augmenta  beaucoup 
par  l’arrivée  du  Pere  Jofèph 
Guillelmo,  que  les  Supérieurs 
m’envoyoient  pour  prendre  la 
place  du  Pere  Sella.  Nous 
concertafmes  enlemble  les 
moyens  les  plus  propres  pour 
établir  fblidement  notre  Mif. 
lion  ,  &  nous  refolufmes  que 
pendant  qu’il  relleroit  à  Na- 
huelhuapi  pour  y  baftir  une  pe¬ 
tite  Eglilè  &  une  mailon ,  j’i- 
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rois  à  Baldivia  foljiciter  la 
prote&ion  de  M.  le  Gouver¬ 
neur,  en  faveur  des  Néophy¬ 
tes.  J’engageai  1  &s  Caciques  d’é¬ 
crire  une  Lettre  obligeante  à 
ce  Gouverneur,  pour  luy  de¬ 
mander  fon  amitié  &  fa  pro¬ 
tection.  J’arrivai  au  commen¬ 
cement  d’ Avril  de  l’année 
1704.  à  Baldivia  avec  ces  Dé¬ 
putez,  que  M.  le  Gouverneur 
Dom  Manuel  Auleffia  receut 
avec  beaucoup  de  joye  &  de 
tend  relié,  me  donnant  mille 
marques  d’eftime  &  de  bien¬ 
veillance  ,  &  me  promettant 
de  favoriler  de  tout  fon  pou¬ 
voir,  ce  nouvel  établillement» 
Je  ne  reliai  à  Baldivia ,  qu’au- 
tant  de  temps  qu’il  falloir  pour 
terminer  ma  négociation  :  ain- 
û  j’en  partis  vers  le  milieu  du 
même  mois  d’Avril ,  avec  les 
deux  Députez  que  M.  le  Gou¬ 
verneur 
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verneur  chargea  de  là  Répon- 
fe  pour  les  Caciques.  En  voici 
la  teneur. 

Essiiurs, 

J’ay  appris  avec  beaucoup1 
de  joye  par  votre  Lettre  , 
par  le  témoignage  de  vos  Dé¬ 
putez ,  le  bon  accueil  que  vous 
avez  fait  aux  Millionnaires  de 
la  Compagnie  de  JeHis,  &  la 
réfolution  que  vous  avez  prile 
d’embralîèr  notre  lainte  Reli¬ 
gion.  Ainli  après  avoir  folem- 
nellement  rendu  grâces  à  Dieu, 
fouverain  Seigneur  du  Ciel  ô£ 
de  la  Terre  ,  d’une  lî  heureufe 
nouvelle ,  je  dois;  vous  allèurer 
que  vous  ne  pouvez  jamais, 
rien  faire  qui  /bit  plus  agréa¬ 
ble  au  grand  Monarque  des 
Efpagnes  &  des  Indes  Philip- 
V'JU.Rec ,  B 
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pes  V.  mon  Seigneur  &  mon 
Maiftre ,  que  Dieu  comble  de 
gloire ,  de  prolperité ,  &  d’an¬ 
nées.  C’eft  pourquoy  comme 
je  reprefente  fa  perfonne  dans 
l’emploi  dont  il  m’a  honoré, 
je  vous  offre  6c  vous  promets 
de  fâ  part ,  pour  toujours ,  Ion 
amitié  6c  la  protection,  pour 
vous  6c  pour  ceux  qui  imite¬ 
ront  votre  exemple  5  en  vous 
avertiffmt  en  melme  -  temps  , 
que  vous  devez  avoir  loin  que 
tous  vos  V alïàux ,  après  avoir 
embralïë  la  foy  Catholique, 
prêtent  ferment  de  fidelité  6c 
d’obeiffmceau  Roy  mon  Maî¬ 
tre  ,  qui  fera  toujours  votre 
appuy,  votre  Protecteur  6c  vo¬ 
tre  Défenfeur  contre  tous  vos 
Ennemis.  C’eft  pourquoy  dés 
aujourd’huy  moy  6c  mes  fuc- 
ceflèurs,  nous  voulons  entre¬ 
tenir  avec  vous  une  confiante 
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amitié ,  &  une  Solide  corres¬ 
pondance  pour  vous  Secourir 
dans  tous  vos  beSoins.  Et  com¬ 
me  j’efpere  que  vous  ferez 
tres-ndéles  à  executer  ce  que 
je  vous  preScris  au  nom  du  Roy 
mon  Maiftre,  j’ay  voulu  ren¬ 
dre  ma  promelfe  plus  authen¬ 
tique,  en  appoSant  ici  le  Sceau 
de  mes  Armes.  A  Baldivia  le 
S.  d’Avril  1 704. 

Dom  Manuel  de  Auteffia, 

A  mon  retour  de  Baldivia 
à  N ahuelhuapi ,  je  trouvai-  une 
petite  Eglife  déjà  baftie  ,  les 
Néophytes  pleins  de  ferveur, 
&  plufieurs  Catechumenes  dif- 
pofez  à  recevoir  le  Baptelme, 
par  le  zele  du  Pere  jean  Jo- 
Seph  Guilleîmo  mon  Compa¬ 
gnon.  La  Lettre  du  Gouver¬ 
neur  fut  receuë  avec  fàtisfa- 
étion  de  tout  le  Peuple  j  ainfi 
Dij 
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nous  commençalmes  à  travail, 
1er  lêrieuiêment  à  l’œuvre  de 
Dieu.  Nous, avons  déjà  bâti  une 
petite  maifon  &  jette  les  fon  dé¬ 
mens  d’une  plus  grande  Egli- 
fc,  parce  que  les  Nations  cir- 
convoifines  commencent  à  ve¬ 
nir  nous  trouver.  Cependant 
comme  le  Pays  ou  je  me  fuis 
établi  eft  habité  par  deux  Peu¬ 
ples,  dont  les  uns  s’appellent 
Pulches ,  les  autres  Poyas il 
/èmble  qu’il  y  ait  entr’eux  de 
la  jaloufie  &  de  l'émulation; 
car  les  Pulches  ont  voulu  me 
détourner  de  travailler  à  la 
converlion  de  leurs  voi/ins  y 
en  me  difantque  c’eft  une  Na¬ 
tion  fîere;,  cruelle  &  barbare ,, 
avec  laquelle  on.  ne  pouvait 
traiter. 

Pour  moy ,  qui  connoilîbit 
la  douceur  &  la  docilité  de.& 
Payas ,  qui  m’avoient  foilkité 
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inftammentde  les  inftruire;  je 
vis  bien  que  les  Pulcbes  n’a- 
giilbienc  que  par  paffion.  C’eft 
pourquoi  quelques  jours  apres 
ayant  afîèmblé  les  principaux 
de  cette  Nation,  je  leur  par¬ 
lai  avec  beaucoup  de  force , 
&  je  leur  reprefentai  les  rai- 
ions  qui  m’empefchoient  de 
fùivre  leur  fèntiment,  Je  leur 
dis  que  Dieu  vouloir  fauver 
également  tous  les  hommes, 
fans  acception  de  perfonnet 
que  les  M  iniilres  de*  Jefus- 
Chrift  ne  pouvoient  exclure 
du  Royaume  de  Dieu  aucune 
Nation ,  làns  une  injufte  pré¬ 
varication;  qu’ils  étoient  en¬ 
voyez  pour  inftruire  &  bapti- 
fer  tous  les  Peuples;  qu’eux- 
mefmes ,  s’ils  vouloient  eftre 
véritablement  Chrétiens ,  dé¬ 
voient  dire  les  premiers  à  pro¬ 
curer  avec  zele  le  falut  &  la. 
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converfion  des  Payas  ,  qui  ë- 
toienc  les  freres  de  Jelus- 
Clirift  ,  les  heritiers  de  fora 
Royaume,  &  rachetez  égale¬ 
ment  par  fon  lâng  précieux,, 
qui  avoit  efté  verle  pour  tout 
le  monde  5  que  l’obftacle  qu’ils 
voulaient  mettre  à  la  couver- 
hon  de  leurs  voilîns ,  étoit  un 
artifice  du  démon  ,  le  com- 
mun  ennemi  des  hommes, 
pour  priver  ce  Peuple  du  bien¬ 
fait  ineftimable  de  la  foy,  & 
pour  leur  en  ôter  à  eux.mef- 
mes  le  mérité  en  leur  f'aifanc 
violer  le  précepte  de  la  cha- 
rité.  Ces  rai  Ions  firent  irnprei- 
fion  fur  leur  elprit ,  &  ils  me 
promirent  fur  le  champ  de  ne 
lé  point  oppolèr  a  l’inflruétion 
&  à  la  converfion  des  Poyas. 
Enfin  après  avoir  vaincu  cet 
©  bit  a  cl  e ,  qui  pouvoir  retarder 
progrès  de  l’Evangile  ,  ôc 
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avoir  difpole  les  cœurs  &  les 
efprits  de  ceux  qui  m’avoient 
témoigné  plus  d’empreflemenc 
pour  recevoir  le  faint  Baptê¬ 
me,  je  choifis  un  jour  folem- 
nel  pour  faire  la  ceremonie 
avec  plus  d’éclat ,  &  je  les  ba- 
ptifai  tous.  J’ay  maintenant  la 
fai  11  te  confolation  de  voir  le 
changement  merveilleux,  que 
la  grâce  de  Jefus  Chrift  a  fait 
dans  leurs  mœurs  &  dans  leur 
conduite,  tant  iis  font  fervens 
&  attachez  à  leurs  devoirs» 
Voila,  Mon  cher  Pere  , 
les  prémices  de  mes  travaux 
Apoftoliques.  Priez  le  Seigneur 
qu’il  nous  envoyé  des  Ouvriers 
zelez  &  laborieux ,  qu’il  dilpo- 
fe  l’efprit  &  le  cœur  de  ce 
nombre  infini  de  Peuple  qui 
nous  environne  à  recevoir  la 
foy,  &  que  le  Seigneur  dai¬ 
gne  répandre  fa  benedi&ion 
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fur  mon  miniffcere.  Je  ne  vous 
ferai  point  de  defcription  da 
Pays,  &  je  ne  vous  parlerai 
point  des  mœurs  8c  des  coutu¬ 
mes  de  ce  Peuple ,  parce  qu’il 
y  a  trop  peu  de  temps  que  je 
fuis  ici  pour  les  bien  connoî- 
tre.  J’en  ferai  plus  inftruit  l  ’èfté 
prochain  j  car  j’efpere  parcou¬ 
rir  tout  le  Pays,  pour  en  prea- 
dre  une  parfaite  connoiflance, 
afin  de  pouvoir  établir  des 
Millions  dans  les  lieux  que  je 
trouverai  plus  propres  pour  ce* 
la.  Ce  Pays  s’étend,  ju  (qu'au 
Détroit  de  Magellan,  il  a  plus 
de  cent  lieues  d’étendue  de  ce 
eôté-Jâ  5  du  côté  de  la  mer  du 
N ord,  il  en  a  bien  davantage.  Je 
n’oie  me  flatter  que  Dieu  veüil- 
le  fe  fervir  d’un  inflrument 
auffi  foible  que  je  fuis  ,  pour 
gagner  à  Jefus  -  Chriflr  cette 
grande  étendue  de  Pays  ;  mais 
"  j/efpere 
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j’efpere que  fa  Providence,  qui 
veille  à  la  converfion  des  In. 
fidelles,  fufcitera  des  hommes 
animez  de  ion  efprit  pour  ve¬ 
nir  prendre  parc  à  nos  tra¬ 
vaux,  &  pour  achever  ce  que 
nous  avons  fi  heureufemenc 
commencé. 

Philippe  de  la  Laguna. 

Voila ,  Mon  Révéré  nd 
P  e  r  e  ,  un  abrégé  fidelle  de 
la  Relation  qui  nfeft tombée 
entre  les  mains.  Quoy  que 
vous  n’y  voyiez  pas  ces  con- 
verfions  éclatantes  &  nom- 
breulés ,  que  vous  fouhaiteriez 
d’apprendre  par  un  effet  de 
votre  zele ,  je  ne  doute  point 
cependant  que  vous’  ne  la  li- 
fiez  avec  plaifir,  &  ne  remer¬ 
ciiez  Dieu  de  vouloir  bien  Te 
fèrvir  du  miniftere  de  nos  Fre»- 
res,  pour  étendre  par  tout  la 

VIII.  Rec.  E 
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gloire  de  Ton  nom.  Je  vous 
prie,  Mon  Reverend  Pere, 
en  finillant  cette  Lettre,  de 
vouloir  bien  protéger  notre 
Million  de  la  Chine  ,  qui  vous 
a  toujours  efté  fi  chere  ,  de 
nous  procurer  des  hommes 
Apoftoliques ,  pleins  de  zele  de 
de  l’efprit  de  Dieu ,  de  de  m’ob¬ 
tenir  par  vos  Prières  les  le- 
cours  spirituels  dont  j’ay  be- 
foin,  pour  me  rendre  capable 
du  faint  Miniftere  auquel  il  a 
plu  à  Notre- Seigneur  de  m 'ap¬ 
pelles  Je  luis  avec  un  pro¬ 
fond  refped , 

Mon  Reverend  Pere, 


yotre  tres-îmmble  &  tres-obeïffant 
ferviteur ,  A.  J.  X.  Nm ,  de  la 
Compagnie  de  Jefus. 


lettre 


DU  PERE 

DE  FONTANEY, 

Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  e  s  us ,  au  Reve- 
rend  Pere  de  la  Chaize 
de  la  mefme  Compagnie , 
Confeffeur  du  Roy. 

A  Londres  le  15.  Janvier 
1704. 


On  TRES- REVEREND 

Pere, 

p.  c. 

Par  le  lieu  d’où  j’ay  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire ,  vous  con- 
noiftrez  que  je  fuis  revenu  de 
E  ij 
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la  Chine  en  Europe  fur  un  vaif- 
feau  Anglois,  j’efperois  eftre 
moy-même  porteur  de  la  pre¬ 
mière'  Lettre  que  je  vous  ay 
écrite  pendant  le  voyage ,  qui 
a  duré  Ex  ou  fept  mois  :  mais 
je  vois  bien  que  je  ferai  enco„ 
re  ici  quelque  temps ,  avant 
que  de  pouvoir  palTer  en  Fran¬ 
ce.  Ainft  je  vous  l’envoirai  par 
la  première  occafion,$i  je  me 
contenterai  cependant  de  vous 
rendre  compte ,  par  une  /ècon, 
de  Lettre ,  des  choies  dont  il 
eft  autant  &  plus  necefîàire 
que  vous  foyez  inftruit,  que 
de  celles,  dont  j’ay  pris  la  li¬ 
berté  de  vous  parler  dans  la 
première. 

Je  commence  par  un  récit 
fidelle  des  petits  ièrvices  que 
Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de 
rendre  aux  Millionnaires  Ec- 
clefiaftiques,  &  à  ceux  de  di£ 
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ferens  Ordres  Religieux  qui 
font  en  ce  Pays- là, ou  pour  les 
aider  à  y  faire  des  établiiîe- 
mens,  ou  pour  les  délivrer  des 
perfecutions  que  l’ennemi  du 
genre  humain  excitoit  contre 
eux  en  diverles  Provinces  de 
l’Empire.  Je  ne  dirai  rien  que 
fur  les  Lettres  que  les  Million¬ 
naires  m’ont  fait  l’honneur  de 
m’écrire,  ou  fur  celles  qu’ils 
ont  écrites  à  d’autres  Million¬ 
naires,  qui  me  les  ont  commu¬ 
niquées. 

Quoy  que  l’exercice  de  la 
Religion  Chrétienne  fuft  tolé¬ 
ré  à  la  Chine  depuis  la  fameule 
perlecution  d’ Yam-quam-Jïen , 
ce  grand  ennemi  du  nom  Chré¬ 
tien  ,  les  Millionnaires  ne  laif- 
foient  pas  de  fe  trouver  Iduvent 
dans  de  grands  embarras ,  loit 
pour  penetrer  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  l’Empire,  foit  pour 
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y  exercer  leurs  fondions.  On 
ne  pouvoir  alors  y  entrer  li¬ 
brement  que  par  la  feule  Vil¬ 
le  de  Macao ,  dont  les  Portu¬ 
gais  font  en  poffefîîon  depuis 
plus  d’un  fîecle  5  mais  il  falloir 
avoir  leur  agréement ,  qu’ils 
n’accordoient  pas  volontiers 
aux  Etrangers.  Si  l’on  prenoit 
line  autre  route ,  on  s’expofbit 
aux  infultes  des  Mandarins,, 
qui  maltraitoient  les  Miflion- 
naires ,  &  les  obligeoienc  à  fe 
retirer.  Mais  depuis  que  l’Em¬ 
pereur  a  pris  la  réfblution  d’ou¬ 
vrir  fes  Ports,  6c  de  permet¬ 
tre  aux  Etrangers  de  faire 
commerce  dans  fes  Etats,  des 
Millionnaires  de  diffèrens  Or¬ 
dres  ôc  de  toutes  fortes  de  Na¬ 
tions  fe  font  feryis  d’une  con¬ 
joncture  fi  favorable  pour  ve¬ 
nir  à  la -Chine,  &  pour  y  faire 
divers  établifîèmens. 
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Comme  dans  une  moiilon 
fi  abondante  il  ne  peut  y  avoir 
un  trop  grand  nombre  de  bons 
Ouvriers ,  nous  avons  eu  de  la 
joye  de  l’arrivée  de  ces  hom¬ 
mes  Apofloliquesj  nous  les  a- 
vons  reçus  comme  nos  Freres* 
&  nous  leur  avons  rendu  tous 
les  fervices  qui  dépendoient  de 
nous.  Toit  en  appuyant,  com¬ 
me  j’ay  eu  l’honneur  de  vous 
dire  ,  leurs  divers  établifle- 
mens ,  fait  en  faifant  ceffer  les 
avanies  &  les  perfecutions  que 
quelques  Mandarins  intereb 
fez ,  ou  peu  affèdionnez  leur 
iufcitoient.  Quoy  que  nous 
ayons  toujours  gardé  cette 
conduite  ,  on  ne  nous  a  pas 
rendu  en  Europe  toute  la  ju- 
ftice  que  nous  avions  fujet 
d’attendre  :  &  lors  que  j’arri¬ 
vai  en  France  en  mil  feptcens, 
je  fus  étrangement  furpris  d’ap- 
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prendre  qu’on  nous  y  faifôitr 
paflèr  pour  des  gens7  qui  fl 

x  f.^,aro*ePc  conrre  les  autres 
Millionnaires,  8c  qui  ne  cher- 
choient  cjua  renverfer  leurs 
tghfes  &  qu’à  s’oppofer  à  leurs 
etabiilîèmens. 

En  venté  pour  avoir  de  nous 
de  pareilles  penfées ,  il  faut 
qu  on  nous  croye  bien  perdus 
d’honneur  8c  de  confeience  j 
&  pour  les  vouloir  inipirer  à 
d  autres,  fans  s’eftre  bien  in* 
nruit  auparavant  de  notre  con¬ 
duite  ,  il  faut  avoir  bien  ou¬ 
blié  toutes  les  loixde  la  jufti- 
ce  8c  de  la  charité  i  Pouvons» 
Mous  ignorer  que  de  troubler 
ainfî  dans  leur  miniftere  des 
hommes  pleins  de  zele  8c  de 
bonnes  intentions,  ce  lèroit 
s  attaquer  a  Dieu  melme,  8c 
attirer  fur  nos  perionnes  8c  Ihr 
notre  travail  les  foudroyantes 
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malédictions  de  fon Prophète: 
Malheur  à  vous ,  qui  dans  vos 
veu'és  ne  regarderas  qu'il  s  a- 
git  de  l'œuvre  de  Dieu ,  &  qui 
ne  confédéré^  pas  que  ces  âmes 
font  les  ouvrages  de  [es  mains. 

JE  T  opus  Dei  non  retyieitis ,  nec  ifa* e-  5* 
opéra  manuum  ejus  confderatis. 

De  plus,  oièrions  nous  ja¬ 
mais  nous  flatter  de  pouvoir 
fuffire  feuls  à  convertir  toute 
la  Chine?  Nous  ne  le  préten¬ 
dons  pas  afleurémenty  Mon 
Reve  re  n  d  Pere.  Âinfi  plus 
nous  verrons  de  Compagnons 
de  nos  travaux,  plus  nous  au¬ 
rons  toujours  de  coniolation 
&  de  joye.  Nous  écririons  en¬ 
core  volontiers  ,  comme  faint 
François  Xavier,  dans  toutes 
les  Univerfitez  de  l’Europe, 
pour  exhorter  les  perfbnnes 
zelées  de  venir  à  notre  ie- 
cours.  Voila  nos  véritables  fen- 
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iimens  :  Dieu  le  fçait ,  &  non® 
oions  le  dire ,  que  jamais  no¬ 
tre  conduite  ne  les  a  démen, 
tis.  En  voici  quelques  exem- 
pies. 

Les  Peres  Franicifoains  de 
-Mande  »  furent  les  premiers, 
qui  nous  donnèrent  lieu  de 
aire  connoirtre  ces  maximes; 
Les  Peres  ayant  refolu  de  s’é¬ 
tablir  à  Ngankin ,  dont  la  Ci¬ 
tation  eil  charmante,  &  qui 
a  un  Vice- Roy  particulier, 
quoy  que  cette' Ville  ne  foie 
éloignée  de  Nankin  Capital# 
pe  la  Province,  que  de  cinq 
journées  5  ils  me  firent  rhon. 
neurde  me  communiquer  leur 
defiein  à  Canton y  où  j’étois  a- 
vec  le  Pere  le  Comte.  M.  l’E- 
vefqùe  d’Argolis,  qui  demeu- 

roit  chez  ces  Peres  le  joignant 

Sines.  C'Cft  ViIk  CVicalc  des  PJiilip- 
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à  eux ,  me  pria  inftamment  de 
m’intereflèr  dans  cetce  affaire, 
èc  de  les  fervir  auprès  des 
Mandarins.  J’écrivis  au  Pere 
Gerbillon,  qui  m’envoya  peu 
de  temps  après  des  Lettres  de 
recommandation  pour  les  Of¬ 
ficiers,  dont  dépendoit  cet  éta- 
bliffement.  Je  les  mis  entre  les 
mains  du  R.  Pere  de  San  Paf- 
qual  Supérieur  de  ces  Per  es, 
&  Millionnaire  d’un  mérité 
fort  diftingué.  Il  prefenta  ces 
Lettres  aux  Mandarins  de 
Mgankin ,  qui  luy  accordèrent 
tout  ce  qu’il  leur  demanda. 

Ce  fut  aulîi  à  peu  prés  en 
ce  temps- là, que  nous  tafchaf- 
mes  de  marquer  au  R.  Pere 
de  Leoniffa  ,  qui  eft  aujour¬ 
d’hui  Evefque  deBeryte,  com¬ 
bien  nous  étions  fenfibles  à  l’a¬ 
mitié  dont  il  nous  honoroic. 
Dom  Grégoire  Lopez  Evefque 
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de  Bafilee ,  foivant  les  pou¬ 
voirs  qu  il  avoitreceus  du  làin£ 
Siégé,  l’a  voit  nommé  avant  fa 
mort  Vicaire  Apoftolique-  de 
Kiamnam  a ,  de  Peeheli  b ,  &  des 
autres  Provinces  feptentriona- 
les  de  la  Clnne ,  &  luy  avoir 
laiflé  la  maifon  de  Naiijkin 
qu’il  avoit  achetée  peu  de 
temps  avant  fa  mort.  Il  trou- 
voit  de  la  difficulté  à  s’en  met¬ 
tre  en  polîèffion,  parce  que 
cette  maifon  joignant  la  faite 
de  l’Audiance  d’un  des  pre¬ 
miers  Seigneurs  de  la  Cour 
il  eut  peur  que  ce  Mandarin 
ne  formai!  quelque  oppoftion, 
ou  ne  fifi  naiflre  quelque  inci¬ 
dent  pour  l’empefeher  d’oc¬ 
cuper  cette  maifon  ,  &  d’y  éta¬ 
blir  une  Eglifo.  11  nous  témoi¬ 
gna  fa  peine,  &  dés  ce  mo- 

a  C’eft  la  Province  de  Nankin. 
o  C’efl  la  Province  de  Ptkim. 
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ment  les  Peres  Gerbillon  8c 
Bouvet  engagèrent  leurs  amis 
à  écrire  à  ce  Seigneur:  ce  qu’ils 
firent  d’une  maniéré  fi  obli¬ 
geante  ,  que  le  Mandarin ,  bien 
loin  de  faire  de  la  peine  au  Pe- 
re  de  LeonifTa,  receut  fa  vilite 
8c  la  luy  rendit  enfuite, en  luy 
faifant  deux  fortes  de  prefens, 
l’un,  difoitil,  pour  le  remer¬ 
cier  de  celui  qu’il  avoit  receu 
de  luy,  8c  l’autre  pour  luy  mar¬ 
quer  la  joye  de  l’avoir  en  fon 
voifinage. 

Nous  ne  fufmes  pas  moins 
heureux  à  faire  rendre  jufli- 
ce  à  M.  le  Blanc,  d’une  ava¬ 
nie  qu’on  luy  avoit  fùfcitée  à 
Emoüy a.  Ce  Millionnaire1  reve¬ 
nant  un  jour  d’un  vaiflèau  An- 
glois,  avec  une  fomme  allé? 
conliderable  qu’on  luy  en- 
voyoit  d’Europe  pour  fa  fub- 

3  Port  de  mer  de  la  Province  de  Fokien, 
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Mance,  &  pour  celle  de  Tes 
Confrères ,  le  Mandarin  de  la 
Poüane  le  fit  arrêter,  le  cita 
à  fon  Tribunal,  confifqua  lôn 
argent ,  &  fit  battre  cruelle¬ 
ment  en  fa  prefence  un  de  fes 
domcftiques.  Un  procédé  fi 
violent  furprit  étrangement  ce 
vertueux  Ecclefiaftique ,  qui 
n’étoit  pas  accoutumé  ,  non 
plus  que  les  autres  Mali  on  n  ai¬ 
res  ,  à  recevoir  de  pareilles  in- 
fuites.  Il  nous  écrivit  une  Let¬ 
tre  fort  touchante ,  fur  la  dif 
grâce  qui  ve-noit  de  luy  arri¬ 
ver.  Nous  en  fuîmes  lènlible- 
ment  affligez ,  ôc  nous  prifmes 
les  mefures  necelTaires  pour 
îuy  faire  rendre  jullice.  Voici 
la  réparation  que  nous  luy 
procurafmes.  Premièrement, 
le  Tfonto  *  de  la  Province  le  prit 

a  C’eft  un  Mandarin  qui  eft  au  deilus 
du  Vice-Kay. 
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fous  fa  protection.  En  fécond 
lieu  ,  le  Mandarin  de  la  Doiia- 
ne,  prefTé  par  fes  parens  qui 
jétoient  à  Pékin,  &  qui  defà- 
voiioient  fa  conduite,  l'alla 
voir  le  premier,  luy  rendit  Ton 
argent,  &  l’afîèura  de  fo n  a- 
mitié.  Troifiémement,  M.  le 
Blanc  étant  allé  quelques  jours 
après  luy  rendre  vifite  ,  ce 
Mandarin  appella  le  Garde  de 
la  Doüane ,  qui  avoit  eflé  l’au^ 
teur  de  Finfulte,  le  fit  étendre 
fur  le  carreau,  pour  recevoir 
un  certain  nombre  de  bafton- 
nades:  mais  M.  le  Blanc  de¬ 
manda  grâce  pour  ce  mile  râ¬ 
ble  ,  &  empefcha  qu’il  ne  fuft 
mal  traité.  Il  nous  écrivit  en- 
fuite,  qu’il  étoit  parfaitement 
content  des  fàtisfaétions  ôc 
des  honneurs  qu’on  luy  avoit 
faits. 

M,  Maigrot ,  aujourd’huy 
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Evefque  de  Conon  Se  Vicaire 
Apoftolique  de  la  Province  de 
Fokien,  eut  aulïl  recours  à  nous. 
Ce  Prélat  demeuroit  depuis 
plufieurs  années  dans  la  Ville 
de  Fou- tcheou ,  Capitale  de  la 
Province  :  mais  comme  la  mai- 
fon  qu’il  occupoit  ne  luy  pa¬ 
rut  pas  allez  commode,  il  en 
acheta  une  autre,  Se  s’en  mit 
en  polïèfïïon.  Les  voifins ,  peu 
contens  de  voir  une  Eglifè 
dans  leur  quartier,  commen¬ 
cèrent  à  inquiéter  les  domefti- 
ques ,  Se  enfuite  à  le  chagriner 
lui-mefine.  Il  me  fit  l’honneur 
de  m’écrire  plufieurs  fois  2.  Pé¬ 
kin,  pour  faire  cefler  une  per- 
fecution  qu’on  ne  luy  fufeitoit, 
que  parce  qu’on  le  regardoit 
comme  un  homme  peu  ap¬ 
puyé  Se  peu  connu  des  Man¬ 
darins  ,  Se  qui  n’avoit  pas  allez 
de  pouvoir  pour  reprimer  l’in- 

folence 
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folence  de  Tes  voifins.  Dieu  me 
fournit  une  occafion  de  les  dé¬ 
tromper,  dans  le  voyage  que  je 
fis  en  ce  temps-là  par  l’ordre  de 
l’Empereur  à Fokienèi. à  Canton. 
Je  païïai  par  Fou  -  tchcou  5  èt 
pour  donner  lieu  à  M.  Mai- 
grot  de  lier  amitié  avec  les 
premiers  Officiers  de  la  Pro¬ 
vince,  lailîànc  la  mailbn  qu’orr 
m’avoit  préparée ,  j’allai  loger 
chez  luy.  Le  lendemain  &  les' 
jours  fui  vans  le  Tfonto ,  le  Vi¬ 
ce-Roy,  le  Gouverneur  de  la 
Ville ,  &c  plufieurs  autres  Man¬ 
darins  m’y  vinrent  voir.  Après 
les  premières  civilitez  je  leur 
prefentai  M.  Maigrot,  je  leur 
fis  l’éloge  de  fa  vertu  &  de  fa 
capacité ,  &  je  les  priai  de  le 
Gonfiderer  comme  mon  frere 
&  comme  mon  ami  particu¬ 
lier.  Je  luy  attachai  particu¬ 
lièrement  le  Gouverneur  de  la 
YUL  Rec:,  I 
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Ville,  qui  luy  fit  dans  la  fuite- 
tant  d’honneftetez,  que  ce  Pré¬ 
lat  me  pria  de  l’en  remercier. 
Vous  voyez  déjà  par  ce  petit 
détail ,  Mon  Riverend 
P  £  r  e  ,  que  e’eft  fincerement 
6c  de  bonne  foy  que  nous  nous* 
„  interefions  à  ce  qui  regarde  les 
Millionnaires,  &  que  nousnous 
faifons  un  plaifir  &  un  devoir,, 
de  leur  rendre  tous  les  lèrvi- 
ces  qui  dépendent  de  nous. 

Mais  ce  fut  particulièrement' 
en  1658.  ôc  1699.  que  nous  euf 
mes  plus  d’occafions  de  faire 
paroiure  notre  zele  pour  le 
bien  commun  ,  lors  que  le  Pa¬ 
pe  eut  nommé  des  Evefques  &c 
des  Vicaires  Apoftoliques  pour 
chaque  Province  de  la  Chine. 
Plufieurs  de  ces  Mefiîeurs  s’à- 
dreflerent  à  nous  ;  ils  nous  re- 
prelènterent  l’obligation  où  ils 
le  trouvoient  d’obéir  au  laine 
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Siégé ,  6e  les  diffiçultez  infur- 
montables  qu’ils  alloient  trou¬ 
ver  dans  leurs  Provinces ,  où 
il  n’y  avoit  ni  Chrétiens  ,  ni 
Egliiès ,  ni  Miflionnaires ,  s’ils 
n’étoient  appuyez  par  quelque 
recommandation  de  la  Cour. 
La  conjon&ure  étoit  délicate  j, 
6e  ce  n’étoit  pas  une  petite  en- 
treprife ,  que  de  vouloir  s’éta¬ 
blir  en  me  fine-  temps  en  tant 
de  lieux  difièrens:  car  il  étoit 
à  craindre  que  dans  un  Empi¬ 
re  ,  où  la  défiance  &  les  foup- 
çons  font  comme  l’ame  du 
Gouvernement  ,  on  ne  fuft 
frappé  de  tant  de  nouveaux 
établiflemens ,  qui  fe  feroient 
tout- à-coup  dans  des  Provin¬ 
ces  où  lesÈuropeans  n’avoient 
aucune  habitude.  Cependant 
comme  le  feint  Siégé  parloit, 
nous  crufmes  qu’il  falloir  agir, 
&  que  le  temps  étoit  venu 
F  ij 
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d’ouvrir  des  portes  plus  vaftes 
à  la  prédication  de  l’Evan¬ 
gile. 

Le  Pere  Gerbillon,  Supé¬ 
rieur  de  notre  Million ,  le  char¬ 
gea  de  cette  entreprilé.  Il 
commença  par  M.  l’Evefque 
d’Argolis,  qui  venoit  d’eftre 
nommé  à  l’Evefché  de  PeKin 
Comme  ce  Prélat  avoit  formé 
le  delfein  de  s’établir  fur  les 
frontières  du  Pechcli  8c  de 
Chanton  ,  qui  dépendoit  de 
luy,  afin  de  fe  trouver  com¬ 
me  au  centre  de  Ion  Diocelè, 
8c  de  pourvoir  à  tout }  le  Pere 
Gerbillon  écrivit  en  là  laveur 
au  Vice -Roy  de  Chanton.  M. 
d’Argolis  protégé  de  ce  grand 
Mandarin,  acheta/une  maifon 
à  Lintein,  Ville  du  fécond  or¬ 
dre,  8c  s’en  mit  en  polTelïioni 
Quelques  Gens  de  Lettres  en 
murmurèrent ,  8c  prefenterent 
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une  Requefte  contre  luy.  La 
Loy  que  pre fichent  ces  Millionnai¬ 
res  efi  bonne ,  difoient  ils  5  mais 
comme  ce  font  des  Etrangers  y  il 
efi  a  craindre  qu’ils  ne  eau fent  un 
jour  quelque  révolté.  Le  Pere 
Gerbillon  averti  des  démar¬ 
ches  de  ces  Lettrez ,  redoubla 
lès  recommandations  auprès 
du  Vice-Roy,  qui  leur  impo- 
fâ  filence.  Je  n’ay  pas  la  Let¬ 
tre  que  ce  Prélat  écrivit  au: 
Pere  Gerbillon,  pour  le  re¬ 
mercier  d'avoir  u  heureuse¬ 
ment  terminé  cette  -fiSkUe  y 
mais  j’ay  celle  de  foh  Grand 
Vicaire  le  R.  Pere  Antoine  de 
Frufinone,  Italien  ,  &  Reli¬ 
gieux  de  laine  François.  Je« 
vous  rends  mille  grâces,  dit-il, « 
pour  Monfeigneur  &  pour« 
moy,  des  bons  offices  que  vousu 
nous  avez  rendus  y  la  prierez 
que  je  vous  fais ,  eîl  que  vous« 
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me  donniez  quelque  moyen 
de  vous  en  marquer  ma  recon- 
noiflànce,  &  de  faire  connoî- 
tre  à  tout  le  monde  les  gran¬ 
des  obligations  que  je  vous  ay^ 
Il  y  a  long- temps ,  mon  très-- 
cher  Pere,  que  je  vous  con- 
n ois  de  réputation.  Avant  que- 
de  venir  à  la  Chine ,  je  fçavois 
que  vous  elles  plein  de  chari¬ 
té ,  &:  que  vous  faites  plaifir  à- 
tous  les  Millionnaires  lans  ac- 


53  ception  de  perfonne.  Qui  eft- 
jj  ce  qui  n’en  eft  pas  à  prefene 
53  perfoadé  ?  Vos  Adverlàires  mê-r 
33  mes  font  obligez  de  le  recon- 
53  noiftre ,  de  l’avoüer  &  de  l’é- 
»3  crire  à  votre  louange,  &  d’a- 
53- voir  de  l’eftime  pour  vous. 

M.  l’Evelque  de  PeKin  tra¬ 
vaille  maintenant  à  faire  une 


nouvelle  Eglifo  à  Tong-cham- 
fiu,  en  la  mefme  Province  de 
Cornton  yOÙ  ii  veut  établir  qua- 
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tre  Religieux  de  l'on  Ordre4, 
qui  font  arrivez  depuis  peu 
d’Italie.  Cette  Ville  avoir  tou¬ 
jours  paru  avoir  un  grand  é- 
loignement  pour  les  Prédica¬ 
teurs  de  l’Evangile  r  mais  le 
Vice -Roy,  à  notre  priere, 
ayant  difpofé  les  efprits  à  les 
recevoir,  les  Mandarins  aupa¬ 
ravant  fi  difficiles  <k  fi  fa  fi¬ 
elleux  ,  fie  font  adoucis , 
s'employant  aujourd’hui  eux- 
mefines  à  trouver  une  maifon, 
où  M.l’Evefique  puiflè  demeu¬ 
rer  commodément. 

Le  PereGerbilîon  ne  fërvit 
pas  moins  efficacement  M.  le 
Blanc  dans  fon  établifiement 
d ’JTuman  b  ,  comme  il  paroift 

a  Ce  Prélat ,  connu  auparavant  fous  le 
nom  d’Evefque  d’Argolis,  ejftde  l’Ordre  de 
5.  François. 

b  C’eft  une  des  Provinces  occidentales 
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par  la  Lettre  qu’il  luy  écrivit 
en  ce  temps-là ,  &  qui  eft  da¬ 
tée  du  3.  Mars  1702.  Mais  il 
s’intereflà  encore  plus  forte¬ 
ment  pour  M.  l’Evefque  de  Ro~ 
falie,  que  le  faint  Siégé  avoir 
nommé  Vicaire  Apoftoliquede 
la  Province  de  Sou-tchoüen.  U 
y  employa  le  crédit  du  pro¬ 
pre  fils  du  Vice-Roy,  &  aver¬ 
tit  ce  Prélat  de  ce  qu’il  ve- 
noic  de  ménager,  pour  luy 
faciliter  l’entrée  de  fon  Vica¬ 
riat.  M.  l’Evefque  de  Rofalie 
l’en  remercia  ■>  mais  au  lieu 
d’aller  à  Sou-tchoüen ,  il  refo- 
lut  de  palier  en  Europe  &  de 
iè  rendre  promptement  à  Ros¬ 
ine.  Avant  fon  départ,  il  en¬ 
voya  dans  cette  grande  Pro¬ 
vince  quatre  Millionnaires  en 
fa  place.  C’étoient  Meilleurs 
Raflèt,  de  la  Bàluere,  Appia- 
mise  Muilener.  Ils  furent  prés 

d’un 
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un  an  à  s’y  rendre.  Meilleurs 
Appiani  6e  Mullener  s’arrêtè¬ 
rent  à  Tçon  pin,  à  l’entrée  de  la 
Province,  dans  le  dellèin  d’y 
faire  un  établillèment.  Les  pei¬ 
nes  qu’on  leur  fit  en  cette  Ville 
en  caulèrent  de  plus  grandes  à 
M.  Ballet ,  quand  il  arriva  dans 
la  Capitale  nommée  Tchin-tou. 
Les  Mandarins  déjà  prévenus 
contre  les  Millionnaires,  refu¬ 
sèrent  fa  vifite,  &  l’empefc  fiè¬ 
rent  de  prendre  poflèlfion  d’u¬ 
ne  maifon  qu’il  avoit  acfietée. 
Il  ne  put  le  prévaloir  de  la 
protection  du  Vice- Roy  ;  par¬ 
ce  que  ce  Magillrat  étoit  par¬ 
ti  depuis  quelques  mois  pour 
appailèr  une  fédition  fur  les 
frontières  de  Sou  -  tchoüen.  Il 
voulut  entrer  en  négociation, 
avec  les  Mandarins  de  Tchin- 
tou,  Il  leur  reprelentâ  que 
l’Empereur  ayant  autorifé  la 
VIII.  Roc.  G 
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Religion  Chrétienne  dans 
l’Empire  par  un  Edit  public, 
que  le  Tribunal  des  Rites 
ayant  depuis  ce  temps-là  don¬ 
né  un  Arreft  en  faveur  de  la 


nouvelle  Eglife  de  Nien-tcheou 3 
ils  ne  dévoient  pas  s’oppofer 
au  deflein  qu’il  avoit  de  s’éta¬ 
blir  dans  la  Ville  Capitale  de 
Sou-tchoüen.  Il  eft  vray ,  réporn 
direnf-üs,  que  l’Empereur  a  don¬ 
né  tin  Edit  favorable  à  la  Reh 


gion  Chrétienne }  mais  comme  il 
ne  regarde  que  les  anciennes  Egli¬ 
fe  s  ,  on  ne  peut  s’en  prévaloir  pour 
en  baftir  de  nouvelles.  Pour  l'af¬ 
faire  de  Nien-tcheou,  apporte r- 
nous  un  Ane  fi  femb  labié  à  celuy 
que  le  Tribunal  des  Rites  a  por¬ 
té  en  faveur  de  cette  nouvelle 
Eglife  3  &  nous  vous  accorderons 
çe  que  vous  nous  demandez. 

Le  Vice-Roy  trouva  à  lôh 
retour  à  Tchin-tou ,  les  Manda» 
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dns  engagez  dans  cette  affai¬ 
re  ;  ce  qui  l’empefcha  de  re¬ 
cevoir  la  vifîte  de  M.  Ballet: 
Et  quand  ce  Millionnaire  par¬ 
la  des  recommandations  qu’on 
avoit  envoyées  de  la  Cour  l’an¬ 
née  précédente  en  fa  faveur, 
les  Officiers  du  Vice-Roy  luy 
répondirent ,  que  leur  Maidre 
ne  s’en  fouvenoit  plus,  &  qu’il 
ne  falloir  pas  s’en  étonner, 
dans  le  grand  accablement 
d’affaires  qu’il  avoir  eues  de¬ 
puis  ce  temps-là.  Ces  mauvais 
fuccés  nous  affligèrent  fènfi- 
blement.  M.  Ballet ,  qui  nous 
les  apprit,  pria  le  Pere  Ger- 
billon  de  lu  y  envoyer  une  nou¬ 
velle  recommandation  ,  afin, 
dit.il,  que  la -première  grâce  que 
vous  nous  avez^faite ,  ne  foit  pas 
inutile .  J'efbere ,  ajoûte-t-il ,  que 
Dieu  ne  permettra  pas ,  qu' après 
ejlre  venus  de  fi  loin  3  nous  [oyons 
G  ij 
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ebligez^  de  nous  en  retourner ,  & 
que  V .  R.  qui  â  tant  de  zele  'pour 
fa  gloire  l'empefcbera ,  fi  elle  peut , 
comme  nous  l'en  prions  M.  de  la 
Baluere  &  moy. 

J’étois  de  retour  de  France 
à  Pékin ,  quand  on  y  receut 
cette  Lettre ,  qui  eft  du  3. Juilr 
let  1702,  Et  quoy  que  les  con¬ 
jonctures  ne  fuffent  pas  trop 
favorables ,  nous  refolufmes 
d’employer  tous  nos  amis  pour 
appuyer  les  établifîèmens  de 
M.  Ballet, &  de  fes  Confrères, 
Nous  priafmes  les  Seigneurs, 
qui  nous  font  l’honneur  de 
nous  protéger ,  d’écrire  au 
Vice- Roy  de  Sou-tchoüen  >  ce 
qu’ils  firent  fort  obligeam¬ 
ment  ,  en  joignant  à  leur  Let¬ 
tre  la  derniere  déclaration  du 
Tribunal  des  Rites ,  en  faveur 
de  l’Eglile  de  Nimpo,  afin  de 
convaincre  les  Officiers  4§ 
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Bou-tchoüen ,  qu’il  n’y  avoir  au¬ 
cun  danger  pour  eux  de  per¬ 
mettre  aux  Prédicateurs  de 
l’Evangile,  de  baftir  des  Egli- 
fes  dans  leur  Province. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la 
paix  que  nous  avons  procuré© 
aux  Révérends  Peres  Augu- 
ftins ,  en  les  délivrant  d’une 
perfecution  qu’ils  ont  foute- 
nuë  pendant  cinq  ans,  pour  la 
conservation  de  leur  Eglilè  de 
Vou-tcheou  en  la  Province  de 
Quatnfi ,  ni  de  ce  que  nous 
avons  fait  en  faveur  de  M„ 
Quety ,  très- vertueux  Eccle-* 
f  aftique  des  Millions  Etrange-* 
res,  &  de  plufïeurs  autres  Mif- 
fionnaires  qui  ont  eu  recours 
à  nous  j  parce  que  cela  m’en-- 
gageroit  dans  un  trop  grand 
détail.  Tout  ce  que  je  puis  dû 
re,  c’eft  que  nous  avons  agi 
pour  eux  avec  la  mefme  ar- 
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deur ,  que  nous  aurions  pu  fai¬ 
re  pour  nous- me  fines,  fans  a- 
voir  d’autres  veuës  que  de  leur 
faire  plaifir,  &  de  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu» 
Audi  recevons- nous  de  la  plu¬ 
part  de  ces  hommes  Apoltoli- 
ques,  des  marques  d’une  af- 
fedion  lîncere.  Si  nous  1dm- 
mes  dans  la  tribulation  ,  ils 
nous  confolent }  li  Dieu  ré¬ 
pand  quelque  benedidion  fur 
nos  travaux  ,  ils  s’en  réjouïfl 
fent  avec  nous  5  fi  l’on  nous, 
calomnie,  ils  confondent  nos 
ennemis  par  le  témoignage 
qu’ils  rendent  à  la  vérité ,  com¬ 
me  ils  firent  dans  l’affaire  de 
Uien-tcheou. 

On  avoit  affedé  de  répan¬ 
dre  à  Paris ,  que  les  Jefuites 
avoient  renverfé  cinq  Eglilês 
de  M.  l’Evefque  de  Rolalie, 
&  qu’ils  avoient  fait  maltraî- 


Miffionnaircs  de  la  C.  de  j. 
ter  ce  Prélat  fi  diftingué  par 
fil  naiflance  &  par  fon  zele. 
Rien  n’étoit  plus  mal  con¬ 
certé  que  ce  bruit,  qu’on  fai- 
foit  courir  Les  Millionnaires 
de  la  Chine,  qui  l’apprirent, 
en  furent  fcandalifez.  Voici 
comme  en  parle  le  R.  Pere  Ba¬ 
ille,  Religieux  de  l’Ordre  de 
S.  François,  &  Vicaire  Apolto- 
lique  de  la  Province  de  Chen - 
fi ,  dans  la  Lettre  qu’il  m’écri¬ 
vit  le  vingt  &  unième  d’Oéto- 
bre  1701.  Bon  Dieu  ,  quelle  « 
impofture ,  que  cette  nouvelle  « 
qu’on  a  répandue  de  M.  de  « 
Lyon  ne ,  battu  &  maltraité  à  « 
Nien-tcheou ,  êc  de  cinq  Egides  « 
renveriees  par  ordre  des  Man-  «• 
darins  j  J’ay  crû  d’abord  qu’on  c® 
me  parloir  d’une  Ville  de  Hon-  a 
grie  ,  appellée  Cinq  -  Eglilès.  « 
Me  fongeons  qu’à  nous  ren-  « 
dre  dignes  de  notre  vocation,  c« 
G  iiij 
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»  Mon  cher  Pere,  &  alors  l’im- 
»  pofture,  le  menfonge,  la  ca~ 
”  lomnie ,  dont  on  veut  nous 
»  noircir,  ne  ferviront  qu’à  fai- 
ï5  re  éclater  davantage  notre 
»  gloire. 

”  ,.Je  me  rejouïs  avec  vous,  me 
»  dit-il  dans  une  autre  Lettre, 
»  &  je  vous  félicité  de  tout  mon 
«cœur,  de  ce  que  les  fecours 
M  qu’attendoient  vos  Peres,qui 
»  lèrvent  Dieu  avec  tant  de  ze- 
«  le  dans  cettç  Million,  &  qui 
”  travaillent  à  la  gloire  non  fe u- 
93  iement  par  eux-mefmes ,  mais 
**  Pâr  autant  de  bras  qu’ils  ai. 
«  dent  &  protègent  de  Mifïron- 
”  naires  ,  loient  heureulèment 
»  arrivez  ,  malgré  les  dangers 
15  prefque  continuels  de  naufra- 
»  ges  où  vous  vous  elles  trouvez. 

M.  l’Evelque  de  Pékin  étoit 

dans  les  mefmes  lèntimens. 

Voici  ce  qu’il  écrivit  au  Pere 


Miffîonnai res  de  la  C.  de  J.  £  r 
Gerbillon ,  à  mon  retour  d’Eu¬ 
rope,  dans  fa  Lettre  du  30.  de 
Septembre  1701.  J’ay  une  vrayea 
joye  de  i’heureuie  arrivée  du« 
Pere  de  Fontaney ,  &  des  huit« 
Millionnaires  qu’il  ameine.« 
Que  le  Dieu  de  mifericorde« 
foit  béni ,  qui  donne  à  mon« 
ame  une  fî  grande  confola-« 
tion.  Je  vous  prie  de  me  faire  « 
fçavoir  leurs  noms  Europeans  « 
&  Chinois ,  afin  que  je  les  pui£« 
{ç  envoyer  à  la  lacrée  Congre-  « 
gation,  &  luy  mander  l’agrea-  « 
ble  nouvelle  de  leur  arrivée.  « 
Je  fuis  feur  qu’elle  l’appren-  c< 
dra  avec  beaucoup  de  joye.  « 
La  grâce  que  je  demandées 
maintenant  à  Dieu ,  c’efi:  qu’il  ce 
nous  envoyé  des  JeluitesFran-  Cs 
çois  en  grand  nombre  ;  j’efpe  « 
re  qu’il  nous  accordera  cette  « 
faveur.  « 

Le  R.  Pere  Alcala ,  Reli- 
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gieux  de  l’Ordre  de  faim  Do, 
minique,  &  Vicaire  Apoftoli-. 
que  de  la  Province  de  Tche- 
kiam,  nous  écrivit  en  ce  temps- 
la  a  peu  prés  de  la  melme  ma¬ 
niéré,  dans  fa  Lettre  du  1 8, 
d’Oaobre  r7oi.  adrelTée  a» 
Pere  Gerbillon,  qui  Juy  avoir 
écrit  pour  le  remercier  du  bon 
accueil  qu’il  avoit  fait  à  Lan-, 
h  aux  Peres  de  Broiffia  &  Gol- 
»let  J’ay  bien  plus  de  raifon , 
»  dit-il  dans  cette  Lettre  ,  auffi- 
53  “en  que  tous  les  autres  Mit 
»  nonnaires,  de  vous  remercier 
»  vous-mefme ,  de  ce  que  voua 
»  les  affiliez  tous  dans  les  em- 
»  barras  où  ils  fe  trouvent  ,  au 
»  milieu  de  tant  d’Infidelles, 

»  vous  fervant  comme  un  autre 
»  Joleph  de  la  faveur  que  Dieu 
»  vous  donne  auprès  de  l’Em- 
*y  pereur ,  pour  l’utilité  de  cette 
**  Million  &  de  fes  Minilires, 
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J’en  fuis  tres-bien  informé  :  &c  « 
c’effc  pour  cette  raifon,  que  « 
j’ay  eu  toujours  beaucoup  d’e-  « 
flime  8c  de  vénération  pour  « 
V.  R.  « 

J’ajouterai  à  ces  témoigna¬ 
ges  ,  ce  que  Monleigneur  le 
Nonce  me  fit  l’honneur  de  me 
déclarer  à  Paris  il  y  a  trois  ans,, 
par  ordre  de  la  facrée  Congré¬ 
gation  de  la  Propagation  de  la 
JFoy.  Sans  doute  vous  vous  en 
fouvenez  encore, Mon  Reve- 
reno  Pere.  La  facrée  Con. 
gregation ,  me  dit-  il ,  ayant  ap-  « 
pris  par  les  Lettres  qu’elle  a  u 
receuës  des  Evefques ,  des  Vi-  « 
caires  Apoftoliques,  8c  de  plu-  « 
fieurs  Millionnaires  de  la  Chi-  es 
ne ,  avec  quel  zele  les  Jefùites  c* 
François  fe  font  employez ,  de- 
puis  qu’ils  font  dans  cette  Mil-  « 
fion ,  à  foûtenir  la  Religion ,  8c  « 
à  rendre  aux  autres  Milîionnai-  « 


$4  Lettrés  de  quelques 
»  res  tous  les  lêrvices  que  îâ 
,j  bienveillance  de  l’Empereur 
H  ^ es  3,  mis  en  état  de  leur  rerî- 
”  dre,  a  cru  devoir  donner  à  ces 
»Peres  un  témoignage  authen- 
»  tique  de  la  fatisfa&ion  qu’elle 
”  3  de  leur  conduite. 

»>  Ainlî  dans  une  Lettre  lignée 
”  p3r  M.  Je  Cardinal  Barberin  5 
i5  Prefet  de  la  làcrée  Congrcga- 
55  tion ,  &  par  j M.onjtyior  Fabronl 
”  Secrétaire  de  la  melme  C-on- 
»gregation,  elle  me  charge  de 
>3  vous  remercier  de  fa  part,  de 
»  vous  témoigner  combien  elle 

*  elt  lënfible  à  tout  ce  que  vous,. 
»  &  les  autres  Jefuites  vos  Corn- 
”  pagnons ,  avez  fait  dans  ce 

*  vafte  Empire  pour  le  bien  de 
”  ^3  Religion ,  &  pour  Ibûtenir 
*’  dans  leurs  fondions  tous  ceux 
*qui  y  travaillent  5  &  de  vous 
«alîèurer  que  dans  toutes  les 
«  occafions  ,  qui  fe  prelenteronc* 
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«île  vous  donnera  des  marques  « 
de  fa  protection  8c  de  la  bien-  « 
veillance.  « 

Si  c’efl:  une  grande  eonlola- 
tion  pour  nous,  Mon  Reve- 
eend  P£RE,de  voir  que  les 
Millionnaires  de  tous  les  Or¬ 
dres  8c  de  toutes  les  Nations, 
qui  travaillent  avec  nous  dans 
cette  pénible  Million  nous  ren¬ 
dent  juftice ,  je  vous  avoue  que 
ce  n’eft  pas  làns  peine  8c  fans 
qu’il  nous  en  coûte  beaucoup, 
que  nous  obtenons  les  recom¬ 
mandations  qu’on  nous  de¬ 
mande  j  fur  tout  quand  nous 
fortunes  obligez  de  nouf  adret 
fer  aux  premiers  Minières, 
aux  Prefidens  des  Tribunaux, 
&  aux  Seigneurs  les  plus  con- 
fiderablçs  de  la  Gour.  Pour 
en  eftre  convaincus,  il  ne  faut 
qu’eftre  inftruitdu  cérémonial 
de  ce  Pays  ;  outre  qu’il  faut 
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attendre  long-temps  les  mo¬ 
yens  favorables ,  &  prendre 
bien  des  précautions  pour  ne 
fe  pas  rendre  importun  ;  on 
ne  fe  prefente  jamais  devant 
une  perfonne  de  eonfidera- 
tion,  pour  luy  demander  une 
grâce,  fans  luy  faire  un  pre- 
lent.  Ceft  une  coutume  gene¬ 
rale  ,  dont  les  Etrangers  com¬ 
me  nous  ne  fe  peuvent  abfolu- 
ment  diipenfer. 

Mais  ce  qui  nous  donne  le 
plus  d’accès  &  de  crédit  au¬ 
près  des  premiers  Officiers  de 
l’Empire ,  c’eft  la  bien-veillan- 
ce  dont  l’Empereur  continue 
de  nous  honorer, &  dont  nous 
talchons  de  nous  rendre  di¬ 
gnes  par  les  fervices  que  nous 
luy  rendons.  Car  quoy  que  ce 
Prince  ne  paroillè  plus  avoir 
le  mefme  empreflèment  que 
les  années  palTées  pour  les  Ma- 
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thématiques ,  &  pour  les  au¬ 
tres  Sciences  de  l’Europe  où  ii 
s’eft  rendu  fort  habile ,  nous 
hommes  cependant  obligez  de 
•nous  rendre  Souvent  au  Palais, 
parce  que  ce  Prince  a  toujours 
quelques  questions  à  nous  pro¬ 
poser.  Il  occupe  jour  &  nuit 
dans  des  exercices  de  charité 
les  FreresFrapperie,  BaudinSc 
de  K  odes,  qui  font  habiles  dans 
la  guerifon  des  playes  &  dans 
la  préparation  des  remedes, 
les  envoyant  vifker  les  Offi¬ 
ciers  de  fa  Maifon,  &  les  per- 
fonnes  les  plus  considérables 
de  Pékin ,  quand  elles  font  ma¬ 
lades  j  jSc  il  eft  fî  content  de 
leurs  Services ,  qu’il  ne  fait  au¬ 
cun  voyage  en  Tartarie  ou 
dans  les  Provinces  de  l’Empi¬ 
re  ,  qu’il  n’en  meine  toujours 
quelqu’un  avec  luy.  Ce  grand 
Prince  a  auffi  fort  goûté  le 
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Pere  Jartoux ,  &;  le  Frere  Bro¬ 
card.  Ils  vont  tous  les  jours  au 
Palais ,  par  un  ordre  exprès 
de  la  Majelté.  Le  premier  efk 
tres-habile  dans  la  fçience  des 
Analylès ,  l’Algebre,  les  Me- 
chaniques,  &.  la  Théorie  des 
Horloges  j  &  le  fécond  tra¬ 
vaille  avec  beaucoup  d’art,  à 
divers  Ouvrages  qui  plaifent  à 
l’Empereur.  Quelque  occupez 
qu’ils  foient  au  fervice  du  Prin- 
ee,  ils  ne  JailTent  pas  d’avoir 
le  temps  d’annoncer  Jefus- 
Chrilt,  Sc  de  le  faire  connoî- 
tre  aux  Officiers  du  Palais, 
qui  ont  ordre  de  traiter  avec 
eux. 

Au  relie,  Mon  Reverend 
Pere,  il  ne  faut  pas  juger  du 
fejour  de  cette  Cour  par  ce 
qui  fe  palTe  en  France ,  èc  dans 
les  autres  Cours  de  l’Europe, 
où  l’on  peut  entrer  en  focieté 

avec 
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avec  les  Sçavans ,  &  avec  Jes 
perfonnes  les  plus  dihinguées 
par  leurs  emplois ,  &  par  leur 
naiftance.  Dans  le  Palais  de 
Pékin ,  on  n’a  pas  le  mefme 
avantage.  Quand  nous  y  ak 
Ions,  nous  fournies  renfermez 
dans  un  appartement  qui  tou¬ 
che,  à  la  vérité,  à  celuy  de 
l’Empereur  5  ce  qui  eh:  une  fa¬ 
veur  extraordinaire,  &la  mar¬ 
que  d’une  grande  confiance; 
mais  comme  cet  appartement 
eft  fort  éloigné  du  lieu  où  les 
Grands  de  l’Empire  s’aflènv 
blent ,  nous  n^âvons  aucun 
commerce  avec  eux ,  &  nous' 
ne  pouvons  parler  qu’à  quel¬ 
ques  Eunuques ,  ou  à  quelques 
Gentilshommes  de  la  Cham¬ 
bre.  Nous  palîons  tout  le  jour 
dans  cet  appartement ,  &  nous 
n’en  lortons  fort  fouvent  que 
bien  avant  dans  la  nuit,  fort 
FIJI.  Rec.  H 
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las  &  fort  fatiguez.  Nous  au¬ 
rions  afleurément  bien  de  la 
peine  à  foûtenir  une  vie  aufli 
gefnante  que  celle-là,  &  auffi 
peu  conforme  en  apparence  à 
l’efprit  des  Millionnaires ,  fi  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ne 
nous  y  engageoit.  Mais  les  ac¬ 
cès  faciles  que  nous  avons  par 
là  auprès  du  Prince ,  &  qui 
donnent  un  grand  crédit  à  no¬ 
tre  fainte  Religion  ,  &  font 
que  les  Mandarins  honorent 
&  protègent  les  Millionnaires*, 
nous  dédommagent  de  toutes 
nos  peines. 

Je  n’ajouterai  rien  ici,  Mon 
Reverend  PEKt  ,àce  que  je 
vous  ay  mandé  dans  ma  pre¬ 
mière  Lettre,  de  notre  Maifon 
de  Pékin ,  11  ce  n’eft  que  fur 
le  fronrifpice  de  la  belle  Egli- 
lè ,  que  nous  venons  de  balUr 
dans  la  première  enceinte  du 
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Palais,  à  la  veuë  de  tout  l’Em¬ 
pire,  on  voie  gravé  en  gros  ca- 
ra&eres  d’or  c  es  lettres  Chi- 
noiies  \  Tien-tcbu  tung-tchi  Kien. 
Coeli  Domini  Templum  man¬ 
dat  0  Imperatoris  ereclum.  Tem¬ 
ple  du  Seigneur  du  Ciel  bafli 
par  ordre  de  t Empereur.  C’eft  un 
des  plus  beaux  Ouvrages  qui 
foit  à  Pékin  :  nous  n’y  avons 
rien  épargné  qui  puft  picquer 
la  curiofité  Chinoife,  8c  y  at¬ 
tirer  les  Mandarins  8c  les  per- 
fonnes  les  plus  confiderahles 
de  l’Empire,  afin  d’avoir  oc- 
eafion  de  leur  parler  de  Dieu 
8c  de  les  inftruire  de  nos  my- 
fteres.  Quoy  que  cette  Eglifè 
ne  fuft  pas  encore  entièrement 
achevée  quand  je  partis  de  Pé¬ 
kin,  cependant  le  Prince  heri¬ 
tier,  les  deux  freres  de  l’Em¬ 
pereur  ,  les  Princes  leurs  en- 
fans,  8c  les  plus  grands  Sei- 
H  ij. 
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gneurs  de  la  Cour  étoient  dé¬ 
jà  venus  la  voir  plufieurs  fois* 
Les  Mandarins  qu'on  envoyé 
dans  les  Provinces ,  attirez  par 
la  mefme  curiofité  ,  y  vien¬ 
nent  auffi,  &  y  prennent  des 
fentimens  favorables  à  la  Re¬ 
ligion  ,  dont  nous  reffèntons 
les  effets  quand  ils  font  dans 
leurs  Gouvernemens.  Ce  que 
fit  il  y  a  quelques  mois  le  Vice- 
Roy  de  Canton ,  homme  fc  a- 
vant  ;  niais  zélé  au  delà  de  ce 
qu’on  peut  s’imaginer  pour  les 
eoûtumes  du  Pays  ,  &  pour 
l’oblêrvation  des  Loix ,  en  elt 
une  preuve.  Le  Peuple  croyant 
profiter  de  cette  difipofition , 
lu  y  fit  des  plaintes  de  ce  qu’un 
de  nos  Millionnaires  a  baflif- 
foit  deux  Eglilès  trop  exhauC 

a  Le  R.  Pere  Turcotti,  nommé  par  le» 
faint  Siégé  Evefque  d’André  ville  >  &  Vicaire; 
Apoftolique  de  la  Province  de  KoM-tcksom 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  93 
fiées ,  l’une  à  Canton  me  fine ,  & 
l’autre  à  quatre  lieues  de  là, 
_  dans  la  fameufe  Bourgade  de 
Tochan  3  qui  ne  cede  en  rien  à 
Canton ,  ny  pour  les  richeffies , 
ny  pour  la  multitude  du  peu¬ 
ple.  Ils  demandoienr  qu’on  les 
abatift ,  ou  du  moins  qu’on  les 
abaiüafl.  Voila  l  Empereur  }  leur 
répondit  Je  Vice- Roy ,  qui  per¬ 
met  d'en  élever  une  plus  haute 
dans  fon  propre  Palais  j  quelle  té¬ 
mérité  feroit-ce  de  toucher  a  cel¬ 
les  -cyl  Nous  avons  deffein  de 
rendre  cette  Eglifie  la  plus  ma¬ 
gnifique  que  nous  pourrons, 
afin  qu’elle  réponde  à  la  ma- 
jefté  du  lieu  où  il  a  plu  à  la 
Providence  de  la  placer  ,  & 
d’autorifèr  celles  qu’on  vou¬ 
dra  faire  dans  les  Provinces  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Le  Roy  y  envoya  par  l’Am- 
phitrite  une  argenterie  eom- 
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plette,  &  de  riches  ornemens. 
Les  Mandarins  du  Palais  qui 
les  virent  à  notre  arrivée,  Se 
les  Chrétiens  à  qui  nous  les 
montralines,  en  lurent  char¬ 
mez.  Il  ne  nous  manque  plus 
que  dix  ou  douze  grands  ta¬ 
bleaux  pour  orner  le  fond,  Se 
lés  deux  codez  de  l'Egide. 

On  travaille  prefenrementà 
faire  divers  établilfemens  dans 
les  Provinces,  pour  y  placer 
nos  Compagnons  ,  tant  ceux; 
que  le  Pere  Bouvet  Se  moy 
avons  amenez  à  la  Chine  fur 
l’Amphitrite,  que  ceux  qui  y 
font  venus  par  la  voye  des  In¬ 
des.  Orr  a  jette  les  yeux  fur 
les  Provinces  de  Kiam-fî ,  de 
Mou-quam ,  &  de  Tche-kiam  3 
comme  celles  où  l’on  peut 
faire  de  plus  grands  fruits ,  Sé 
gagner  plus  d’ames  à  Jefus- 
Chrift. 
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Nos  Peres  Portugais ,  qui 
ont  trop  peu  de  Millionnaires 
pour  dellèrvir  les  Egiifes  qu’ils 
ont  fondées  en  diverlès  Pro¬ 
vinces  de  cet  Empire,  nous  ont 
prié  de  leur  envoyer  les  Pe¬ 
res  de  Premare  &c  Barborier 
dont  vous  connoilîèz  la  vertu 
&  la  capacité.  Le  Pere  de  Pre¬ 
mare  eft  allé  à  Kien-tchang,  & 
le  Pere  Barborier  à  Ting-tcheou. 
C’elt  une  Ville  du  premier  or¬ 
dre  enfoncée  dans  les  monta¬ 
gnes,  qui  réparent  la  Provin¬ 
ce  de  Fokien  de  celle  de  Kiam - 
fi.  En  moins  de  quatre  mois  le 
Pere  Barborier  a  baptifé  prés 
de  deux  cens  perfonnes.  Il  con¬ 
vertit  une  Famille,  que  le  dé¬ 
mon  infeftoit  depuis  long¬ 
temps.  Les  Bonzes  avoient  fait 
plulîeurs  fois  tous  leurs  efforts 
pour  chaflèr  le  malin  efpritj 
mais  ce  ne  fut  qu’aprés  avoir 
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invité  les  Chrétiens  à  venir 
en  cette  niailon  reciter  les 
prières  de  l’cglife,  qu’elle  en 
fut  délivrée.  Il  alla  annon¬ 
cer  Jefos-Chrift  à  deux  Vil¬ 
les  ,  qui  n’avoient  jamais  vu 
de  Millionnaires.  On  refulâ  de 
l’écouter  dans  la  première  j 
mais  dans  la  fécondé,  nom¬ 
mée  Youn-tcheou ,  il  gagna  en 
fèpt  jours  quatorze  perfonnes 
à  Jefus-Chrift.  Il  pafïa  de  là 
dans  un  Village  voilin ,  où  cin¬ 
quante  CatechumerJes  receu- 
j>  rént  le  Baptefme.  Je  vis  le  mo- 
»ment,  dit  il ,  que  tout  le  Vil-- 
«  lage  fe  convertiroit  :  car  ils  ac- 
»  couroient  tous  en  foule  pour 
»  entendre  la  parole  de  Dieu  , 
»  lors  que  leur  ferveur  fe  rallen- 
«  rit  tout  d’un  coup  par  l’im- 
» pofture  d’un  homme,  qui  fe 
«  mit  à  décrier  nos  m'y  Itérés. 
»  Ce  malheureux  publioit  que 

les 
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les  Chrétiens  failoient  boüillir  « 
dans  une  chaudière  les  inteftins  « 
d’un  homme  mort,  pour  en  « 
exprimer  une  huile  déteftable,  « 
dont  ils  le  lèrvoient  dans  les  « 
ceremonies  du  Baptelme.  Il  « 
foûtenoit  impudemment  un  fi  « 
grand  menfonge  ,  aflèurant« 
qu’il  l’avoit  vu  de  lès  propres  « 
yeux  à  Manile,  où  il  avoit  de-« 
meure  trois  ans.  On  ne  fç au.  « 
roit  croire ,  ajoute  le  Pere  Ba-  « 
borier,  l’impreffion  que  firent  « 
ces  difcours  extravagans  lur« 
tout  le  Peuple,  qui  étoit  preft  « 
à  renoncer  au  Paganifme.  J’eus  « 
beau  me  récrier ,  &  faire  voir  ce 
dans  nos  Livres  &  dans  nos<« 
Catechifmes  imprimez  l’impo-  « 
fture  de  ce  fourbe,-  je  ne  pus  « 
les  defabufer.  Ceft  dans  ces  « 
rencontres  qu’un  Millionnaire  « 
a  beloin  de  loutien  pour  le  « 
conloler  ,  ôc  pour  le  confor-  « 
VIII.  Rec,  I 
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»  mer  aveuglément  aux  ordres 
»  de  la  Providence.  Ce  zélé 
Millionnaire  vifita  enfuite  les 
Villes  de  Chang-han  &  à'Youn- 
ting,  8c  les  Bourgades  qui  en 
dépendent.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  courfes  Apoftoliques , 
qu’il  éprouva  combien  il  eft 
avantageux  de  communiquer 
aux  Idolâtres  les  Livres  de  no, 
»  tre  fainte  Loy.  Je  failois  MiC 
»  lion ,  dit  -  il ,  dans  un  Village, 
»  où  je  me  trouvai  avecun  Vieil- 
»  lard  âgé  de  quatre-vingt- qua- 
55  tre  ans.  Il  avoit  la  réputation 
»  d’homme  gavant  dans  les  let- 
»  très  Chinoifes,  ayant  receu  le 
>3  degré  de  Bachelier  dés  l’âge 
»  de  dix-huit  ans.  Comme  ilétoit 
»  lourd ,  il  ne  m’entendoit  pas 
»  d’abord  ;  peut-edre  aulîî  parce 
»  que  je  ne  parlois  pas  allez  bien 
«  la  Langue.  Un  Bachelier  Chre- 
»  tien  qui  m’accompagnoit ,  luy 
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.ayant  dit  de  ma  part  qu’étant  « 
dans  un  âge  fi  avancé ,  il  n’é-  « 
toit  pas  éloigne  d’aller  dans  « 
iin  autre  monde  commencer  « 
une  vie  nouvelle,  qui  ne  fini-  « 
xiiroic  jamais.  Comynent  >  répon~« 
dit-il  avec  un  feu  qui  n’eft  pas  « 
.ordinaire  aux  perfônnesde  fon  « 
âge,  quand  un  homme  meurt  3  « 
tout  ne  meurt -il  pas  avec  luy  ?  es 
fon  ame  périt  aufji-bien  que  fon  « 
corps  5  &  après  cette  vie 3  il  n'y  « 
a  plus  rien  a  attendre.  Le  B  a-  es 
f helier  tafeha  de  le  détrom-  ce 
per  ;  mais  voyant  que  ladites 
pute  s’échauffoit  entr’eux,  &  « 
rendoit  le  Vieillard  plus  opi-  a 
niaftre ,  je  les  interrompis ,  &  « 
je  donnai  au  Vieillard  quel-  « 
ques  Livres  de  notre  fainte« 
Religion.  La  le&ure  de  ces  Li-  « 
vres  fît  tant  d’imprefiîon  (ur  «« 
fon  elprit ,  Dieu  l’éclairant  peu  « 
à  peu ,  qu’il  reconnut  enfin  la  « 

Iij 
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>3  vérité  de  notre  Religion ,  l’em- 
»3  brada ,  demanda  le  Baptefme, 
ï>  &  devint  un  fervent  Chrétien. 
>3 II  publioit  enfuite  par  tout 
33  que  les  Livres  Chinois, &  mef- 
»3  me  ceux  de  Confucius ,  ne  me- 
33  ritoient  pas  d’eftre  mis  en  pa- 
»3  rallele  avec  les  Livres  de  no- 
33  tre  Religion  ;  que  ceux-ci  é- 
33  toient  bien  plus  clairs ,  &  d’u- 
33  ne  doétrine  plus  folide  &  mieux 
»3  prouvée  5  que  quiconque  nç 
33  reconnoidoit  pas  Dieu ,  ou  re- 
»>  fufoit  d’em  brader  fa  Loy ,  a- 
33  prés  les  avoir  lus ,  ne  meritoit 
33  pas  le  nom  d’homme ,  pou- 
>3  chemin  s  c’ed:  l’expreflion  dont 
il  le  fèrvoit. 

Pendant  que  le  Pere  Babo- 
rier  travailloit  dans  les  Mif- 
dons  Portugais,  le  Pere  de 
Broidîa  eut  ordre  de  faire  les 
nouveaux  établidèmens  que 
nous  avions  projettez.  Il  par- 
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courut  la  Province  de  Kiam - 
fi,  &  jetta  les  yeux  fur  Vou- 
tcheou  ,  J ao  »  tcheou  ,  èc  Kiou  « 
kiang ,  trois  Villes  allez  peu¬ 
plées  ,  &  du  premier  ordre.  Il 
y  acheta  quelques  maifons , 
y  établit  les  Peres  Fouquet, 
d’Entrecolle  &  Dominge ,  pour 
y  fonder  de  nouvelles  Egli- 
lës. 

Le  Pere  Fouquet  trouva 
quelques  Chrétiens  à  Vou- 
tcheon ,  dont  il  augmenta  le 
nombre  pendant  le  peu  de 
temps  qu’il  y  demeura.  Car  il 
fut  obligé  de  prendre  foin  de 
FEglilë  de  Nan-tchan ,  Capita¬ 
le  de  la  Province.  En  voici 
l’occafion.  M.  Maigrot  Evef- 
que  de  Conon ,  &  Vicaire  Apo¬ 
stolique  de  la  Province  de  Fo- 
kienj  &  M.  de  Lyonne  Evef 
que  de  Rofalie ,  ayant  porté 
leurs  plaintes  à  Rome  contre 
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Jes  Jefùites,  fur  les  honneurs 
que  les  Chinois  rendent  à  la 
Chine  à  Confucius  8c  aux 
Mores,  les  Evefques  de  Nan¬ 
kin,  de  Macao,  d’Afcalon  8c 
d’Andreville ,  qui  n’étoient  pas 
de  leur  lentiment,  le  crurent 
obligez  d’envoyer  des  Dépu¬ 
tez  en  Europe ,  pour  inftruire 
Je  Pape  8c  la  Congrégation  du 
iàint  Office,  qui  étoit  chargée 
de  l’examen  de  cette  affaire- 
On  choilït  pour  cette  impor¬ 
tante  Commiffion  le  Pere  Fran¬ 
çois  Noël ,  ancien  Millionnai¬ 
re  de  la  Province  de  Kiam-fh 
&  le  Pere  Galpard  Câliner, 
qui  avoit  foin  de  l’Eglilè  de 
Fochan,  tous  deux  habiles  dans 
la  Langue  8c  dans  les  autres 
coutumes  de  la  Chine.  Ce  ne 
fut  pas  lâns  douleur  que  le  Pere 
Noël  le  vit  obligé  de  quitter 
fa  chere  Miffion  de  Nan-tchan  -, 
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il  en  chargea  le  Pere  Fouquet, 
qui  n’en  ètoit  éloigné  que  de 
vingt  lieues  ,  jufqu’à  ce  que 
les  Peres  Portugais  eufîent  la 
commodité  d’y  envoyer  quel¬ 
ques  uns  de  leurs  Millionnai¬ 
res. 

Le  Pere  de  Broiffia  ayant 
fait  dans  la  Province  de  Kiam- 
(i  les  établiflemens  dont  j’ay 
parlé,  il  paffa  au  mois  de  Juil¬ 
let  de  l’année  1701.  avec  le 
Pere  Gollet  en  celle  de  Tche- 
kiam,  dans  le  deffein  de  fon¬ 
der  une  nouvelle  Eglife  à  Nim- 
f  o.  Comme  le  peuple  de  cet¬ 
te  Ville  a  la  réputation  d’eftre 
fort  fuperftitieux  6c  fort  por¬ 
té  au  culte  des  Idoles ,  6c  qu’on 
prévoyoit  de  grandes  difficul¬ 
tés  dans  le  fuccés  de  cet  éta- 
blilîement ,  on  avoit  pris  du 
côté  de  la  Cour  toutes  les  pré¬ 
cautions  necelîàires  pour  fe 
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rendre  favorables  les  Manda¬ 
rins  de  Nimpo.  En  effet,  le 
Gouverneur  &  les  autres  pre¬ 
miers  Officiers  de  la  Ville  re¬ 
courent  nos  deux  Millionnai¬ 
res  avec  honneur,  ils  leur  ren¬ 
dirent  leurs  vilites ,  &  leur  per¬ 
mirent  d’acheter  une  maifcn 
dans  le  quartier  qu’ils  juge- 
roient  le  plus  propre  à  exercer 
les  fondions  de  leur  minifte- 
re.  Les  Peres  n’en  ayant  point 
trouvé  qu’à  un  prix  exceffif, 
achetèrent  un  emplacement, 
&  commencèrent  à  y  faire  bâ¬ 
tir  quelques  chambres,  avec 
une  petite  Eglife. 

Ces  commencemens  lî  heu¬ 
reux  n’eurent  pas  de  fuite, 
parce  que  les  trois  Mandarins’ 
ffir  Jelquels  ils  avoient  le  plus 
lieu  de  compter  ,  leur  man¬ 
quèrent  tout  à  coup.  Le  pre¬ 
mier  fut  dilgracié  ,  &  perdit 
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fà  charge.  Le  fécond  fut  obli¬ 
gé  de  quitter  la  tienne  pour 
aller  en  fon  Pays,  félon  la  cou¬ 
tume  de  la  Chine ,  pleurer  la 
mort  de  la  mere,  Et  le  troi- 
lîéme  fut  élevé  par  l’Empe¬ 
reur,  à  une  plus  haute  digni¬ 
té  :  de  forte  que  nos  deux 
Millionnaires  fe  trouvèrent  à 
Nimpo  fans  appui,  &  fans  pro¬ 
tection.  Ils  ne  furent  pas  long¬ 
temps  fans  s’en  appercevoir, 
les  nouveaux  Mandarins  com¬ 
mencèrent  par  leur  deman¬ 
der  ,  Ci  l’Empereur  étoit  infor¬ 
mé  de  leur  entrée  à  la  Chine, 
&  de  leur  demeure  à  Nimpo. 
Les  Peres  leur  répondirent, 
qu’étant  venus  avec  le  Pere 
Bouvet,  l’Empereur  leur  avoit 
permis  de  s’établir  par  tout 
fon  Empire  ;  qu’ils  avoient 
choilî  Nimpo  pour  m’y  rece¬ 
voir  à  mon  retour  d’Europe, 
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ou  j’etois  allé  par  l’ordre  ex-1 
prés  de  l’Empereur.  Le  Tfiontù 
parut  content  de  cette  répons 
fe }  mais  le  Vice-Roy ,  qui  étoic 
un  Philofophe ,  c’eft  à  dire ,  uû 
de  ces  Mandarins  aufteres ,  qui 
s’en  tiennent  à  la  lettre  dé 
la  Loy ,  &  qui  la  font  oblêrver 
à  la  rigueur,  fut  d’un  fend¬ 
aient  contraire.  Il  ne  fut  point 
touché  de  toutes  les  raifons 
que  les  Perés  lu  y  apportèrent  ^ 
ce  fut  en  vain  qu’ils  lu  y  re~ 
prefenterent,  que  l’Empereur 
avoit  fait  un  Edit  en  faveur 
de  la  Religion  Chrétienne ,  6e 
qu’il  protegeoit  les  Miffionnaf- 
res.  Ce  grand  Prince  veut  bien, 
luy  dirent-ils  ,  que  nous  façons 
de  nouveaux  ètabliffemens  dans 
les  Provinces,  le  Tribunal  des 
Pt  tes  ne  le  défend  pas  j  il  vient 
tout  récemment  de  confirmer  ce¬ 
lui  de  l  Egh fie  de  2s[ien-tcheon , 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  i  o  j 
&  ainfi  vous  ne  devez^  pas  trou¬ 
ver  mauvais  que  nous  foyons  ve¬ 
nus  nous  établir  à  Nimpo  ,  pour 
y  faire  connoifire  le  véritable 
Dieu ,  &  y  prefcher  l’Evangile. 
rj' avoué  que  l’Edit  de  l’Empe¬ 
reur  j  dont  vous  me  parlez^,  re¬ 
partit  ce  Magiftrat ,  ne  défend 
y  as  de  faire  de  nouvelles  Eglifes  j 
mais  il  ne  les  permet  pas  non 
plus.  Le  Tribunal  des  Rites  a  con¬ 
firmé  l’Eglife  de  Nien.tcheou, 
mais  cette  confirmation  ne  regar¬ 
de  point  Nimpo  ;  ainfi  je  veux 
confulter  ce  Tribunal  fur  votre 
efiabliffement  y  &luy  envoyer  les 
informations  que  j’ay  faites. 

La  réponiè  du  Vice- Roy 
allarma  nos  deux  Miffionnai- 
res,qui  fçavoientque  fi  le  Tri¬ 
bunal  des  Rites  venoit  une 
feule  fois  à  prononcer  contre 
un  de  nos  établiflemens ,  tous 
les  Vice-Rois  des  Provinces  ôc 
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les  Gouverneurs  des  Villes  ne 
manqueroient  pas  de  fe  pré¬ 
valoir  de  cette  décifion ,  pour 
former  des  oppofitions  à  tous 
les  établifîèmens  qu’on  vou- 
droit  faire  dans  la  fuite.  J’é- 
tois  à  Pékin  >  quand  nous  ap¬ 
prîmes  cette  trille  nouvelle. 
Nous  connoiffions  mieux  que 
perfonne’ ,  ce  qu’on  dévoie 
craindre  d’une  lemblable  re- 
lolution.  Nous  crufmes  qu’il 
ne  falloir  rien  négliger  pour 
nous  rendre  favorable  le  Tri¬ 
bunal  des  Rites ,  dans  une  con¬ 
joncture  fî  délicate.  Le  Pere 
Gerbillon  alla  voir  le  premier 
Prefident  de  ce  Tribunal  ,  qui 
luy  étoit  afïèétionné ,  &  l’en¬ 
gagea  à  eftre  favorable  à  no¬ 
tre  fàinte  Religion.  La  manié¬ 
ré  dont  ce  Mandarin  le  receut, 
le  remplit  d’une  efperance  qui 
ne  fut  point  vaine  ^  car  peu  de 
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jours  après,  Je  Tribunal  des  Ri¬ 
tes  fît  Ja  réponfè  fuivante  au 
Vice-Roy  de  T cbe-kiam ,  &  aux 
autres  Mandarins ,  qui  l’a- 
voient  consulté  fur  notre  éta- 
bliflement  de  Nimpo. 

Vous  citez  le  dernier  Edic« 
de  l’Empereur,  &  vous  dites  « 
que  cet  Edit  ordonne  bien  de  « 
conferver  les  Eglifes  qu’on  a-  « 
voit  déjà  baflies  au  Seigneur  « 
du  Ciel  ,  mais  qu’il  ne  parle  « 
point  d’aucune  permifîîon  d’en  « 
faire  de  nouvelles  ;  fur  quoy  « 
vous  demandez,  s’il  faut  per-  « 
mettre  celle  qu’on  a  faite  à« 
Nimpo.  Vous  citez  encore  une  « 
Réponfè  de  ce  Tribunal,  par  « 
laquelle  nous  avens  dit  qu’il  « 
falloit  laiflèr  en  paix  l’Euro-  « 
pean  Leang-bon-pn* ,  qui  avoir  « 
acheté  une  maifon  à  Ni  en-  « 

a  C3eft  le  nom  Chinois  de  M.  de  Lvonne* 
Bvefcjue  de  Fvofalie, 
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,J  tcheou  5  6c  vous  demandez  s’il 
”  faut  traiter  de  la  me  fine  ma. 
”  niere  les  deux  autres  Euro- 
«  peans ,  qui  viennent  d’acheter 
”  une  maifon  à  Nimpo.  Voici  ce 
55  que  nous  répondons  à  vos  de- 
15  mandes.  L’Edit  de  l’Empereur, 
55  que  vous  citez  yous-mefmes, 
”  dit  clairement  que  les  Peres 
”  Europeans  font  des  hommes 
”  d’une  vertu  reconnue ,  qu’ils  ne 
v  font  tort  ni  déplaifir  à  perfon- 
«  ne  ,6c  qu’ils  ont  rendu  des  fer- 
”  vices  confiderables  à  l’Etat.  Si 
»  l’on  permet  aux  Bonzes  6c  aux 
’?  Lama*  de  s’établir  à  la  Chi- 
ne  ,  8c  d’y  faire  des  maifons , 
”  quelle  raifon  y  a-t-il  de  refu- 
”lèr  aux  Peres  Europeans  la 
v  mefine  permiffion  ?  L’Edit  fi- 
P  nit  en  ordonnant  qu’on  con- 
vlérve  toutes  les  Eglifes  qu’ils 
»  poiïedoient  alors,  6c  que  per- 
«  îonne  ne  les  y  trouble.  Suivant 
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donc  cet  Edit,  auquel  nous  « 
«beïRbns  en  tout  avec  une  en-  « 
tiere  ôc  parfaite  foumiffion ,  « 
nous  voulons  que  l’Egisiè  fai-  « 
te  par  les  Peres  Eujopeans  à  « 
Nimpo  leur  Ibit  conservée,  &c  u 
qu’ils  puififent  y  demeurer  en  « 
paix.  C’eft  ce  que  nous  faifons  « 
ica  voir  au  Vice-Roy,  &  aux  « 
autres  Officiers  de  la  Provin-  « 
ce.  Cet  ordre  eft  daté  du  « 
commencement  de  Septembre  « 

IJOl.  « 

Nous  n’avions  pas  lieu  d’ef- 
perer  une  réponie  fi  favora¬ 
ble  ;  &  quand  on  confidere  que 
le  Tribunal  des  Rites,  qui  a 
ellé  dans  tous  les  temps  l’en¬ 
nemi  déclaré  de  la  Religion 
Chrétienne,  lèmble  en  cette 
cccafion  prendre  fa  ,défenfe, 
nous  juftifier  &  faire  valoir  nos 
raifons  ,  on  ne  fçauroit  a  fiez 
remercier  Dieu  de  voir  un  fi 
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merveilleux  changement.  Car 
ce  Tribunal  ne  fe  contente  pas 
de  rappelle  r  les  éloges  de  l’E¬ 
dit  de  l’Empereur ,  afin  que  les 
Mandarins  s’en  fouviennent, 
il  leur  met  devant  les  yeux  les 
raifonnemens  qu’on  y  fait  en 
notre  faveur,  &  les  conclu¬ 
ions  naturelles  qu’il  en  faut  ti¬ 
rer  pour  nos  établifiemens. 
Enfin  il  nous  permet  de  de¬ 
meurer  à  Nimpo ,  8c  il  nous  le 
permet ,  dit-il,  en  execution  de  cet 
Edit,  auquel  il  veut  obeïr  avec 
me  entière  &  parfaite  fourni jf on. 
Ces  paroles  font  eflèntielles  ; 
parce  que  ce  Tribunal  marque 
clairement  par  là,  ôc  l’inten¬ 
tion  de  l’Edit, &  la  maniéré, 
dont  les  fidelles  Sujets  de  l'Em¬ 
pereur  le  doivent  exécuter, 

N ous  allafmes  voir  les  prin¬ 
cipaux  Officiers  de  ce  Tribu¬ 
nal  ,  pour  les  remercier  de  la 
protection 
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prote&ion  qu’ils  nous  avoienc 
accordée  dans  une  occafion  li 
importante.  Ils  nous  marquè¬ 
rent  qu’ils  avoienc  efté  bien- 
ailes  de  nous  obliger,  &  qu’ils 
n’en  auroient  pas  tant  fait  pour 
les  Bonzes  :  Car  Cils  avcient 
bafti  un  Pagode  en  quelque  Vil¬ 
le  ,  nous  dirent-ils  ,  &  que  les 
Mandarins  nous  conflit  a ffent  y 
nous  ferions .  abattre  le  Pagode 
fans  autre  formalite  ,  farce  qu'il 
11e fl  pas  permis  aux  Bonzps  de 
faire  de  nouveaux  Pagodes  à  la 
Chine  :  mais  quand  ils  en  élè¬ 
vent  ,  ils  s'accommodent  avec  les 
Mandarins  des  lieux  r  &  comme 
ces  Officiers  ne  forment  aucunes 
plaintes ,  nous  fermons  les  peux 
à  ces  nouveaux  établiffemens.  Ils 
nous  ajoutèrent  fort  obligeam¬ 
ment  que  dans  l’Edit  de  l’Em¬ 
pereur  ,  en  faveur  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne,  ils  trouvoienc 
VJ11.  Res.  K 
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dequoy  s’autorifer  pour  nous 
traiter  autrement  que  les  Bon¬ 
zes  -y  parce  qu’on  voyoit  quel¬ 
les  étoient  les  intentions  du 
P  rince ,  8c  la  maniéré  dont  il 
s’expliquoit.  Il  ne  faut  pas  que 
les  Millionnaires  comptent 
trop  fur  les  favorables  dilpo- 
litions  ou  s’eft  trouvé  le  Tri¬ 
bunal  des  Rites  dans  cette  oc- 
cafon ,  8c  iis  doivent  toujours 
éviter  avec  de  grandes  précau¬ 
tions,  de  les  confulter  fur  leurs 
affaires.  Car  comme  les  prin¬ 
cipaux  Mandarins,  qui  compo- 
fènt  ce  Tribunal ,  changent  fou- 
vent  ,  il  y  auroit  fujet  de  crain¬ 
dre  que  ceux  qui  feroient  alors 
en  place ,  ne  fufîènt  pas  dans 
les  mefmes  fèntimens,  8c  ne 
donnaient  une  décifion  con¬ 
traire  5  ce  qui  détruiroit  tou¬ 
tes  les  precedentes,  8c  feroit: 
Utfi  tort  irréparable  aux  Ou- 
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vriers  Evangéliques  ,  qui  ne 
trouveroient  plus  les  me  fines 
facilitez  à  s’établir.  Ainfî  la 
conduite  la  plus  fage  &  la  plus 
feure  pour  faire  de  nouveaux 
établiffèmens,  eft  de  prendre 
des  mefures  avec  les  Manda¬ 
rins  des  lieux,  &  de  ne  rien- 
faire  fans  leur  permiflion  êc 
fans  leur  agréement. 

Si-toft  que  la  Réponfe  du 
Tribunal  des  Rites  fut  arrivée 
à  Nimpo  y  les  Mandarins  en 
marquèrent  de  la  joye  aux* 
deux  Millionnaires ,  qui  ne  fon- 
gerent  qu’à  achever  leur  mai- 
fon,  dont  les  ouvrages  avoient 
efté  interrompus ,  &  qu’à  ga¬ 
gner  l’amitié  de  leurs  voüins. 

<D 

Le  Pere  Gollet,  que  le  Pere 
de  Broiffîa  avoir  laifTé  Supé¬ 
rieur  de  cette  nouvelle  Mif- 
lion,  commençoit  à  faire  un 
établiilèment  folide ,  lors  qu’il 
K  ij; 
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luy  arriva  deux  accidens,  qui 
auroient  entièrement  ruiné  de 
il  belles  efperances ,  fi  Dieu 
n’avoit  eu  la  bonté  de  l’en  ga¬ 
rantir  par  une  faveur  particu¬ 
lière.  Voici  comme  le  Pere 
Gollet  en  parle  luy.  mefme, 
dans  une  Lettre  qu’il  écrivit 
au  Pere  Gerbillon  le  16.  de 
Janvier  1703. 

”  La  première  grâce,  dit-il , 
33  que  Dieu  fit  à  cette  maifon, 
33  après  nous  avoir  rendu  le  Tri- 
53  bunal  des  Rites  favorable,  fut 
33  de  la  prélêrver  d’un  incendie 
”  qu’elle  ne  pouvoir  éviter,  lans 
«une  efpece  de  miracle.  Le  9. 
»  de  Novembre  de  l’année  der- 
>5  niere  1701.  le  feu  prit  à  huit 
»  heures  &  demie  du  foir  à  trois 
»  maifons  au  defius  de  la  n offre, 
»  &  du  mefme  cofté  de  la  ruë. 
«  Comme  le  temps  étoit  fort  fe~ 
»  rein  &  le  vent  violent ,  les  deux 


MifTionnaires  de  la  C.  de  J.  uj 
premières  furent  bien-toit  con-  « 
îumées:  la  troifiéme,  qui  tou-  et 
choit  notre  maifon ,  Se  qui  é-  « 
toit  plus  haute  &.  remplie  de  « 
bois,  jettoit  une  groffe  fiam-  et 
me ,  qui  étoit  poulfée  par  le  « 
vent  avec  une  grande  impe-  « 
tuofité  fur  notre  toit.  J’étois  « 
alors  dans  le  jardin,  avec  un  « 
domeftique  &  quelques  Chre-  « 
tiens ,  qui  étoient  venus  à  no-  « 
tre  fècours.  Nous  nous  mifmes  « 
tous  à  genoux ,  &  invoquant  la  « 
miforicorde  du  Seigneur,  nous  « 
le  fuppliafines  de  nous  aider.  « 
Je  fis  vœu  de  jeufner  au  pain  &  et 
à  l’eau  tous  les  Vendredis  de  et. 
ma  vie ,  s’il  délivroit  notre  mai-  es 
fon  de  l’embrafèment  qui  pa-  et 
roifloit  inévitable.  Dans  ce  mo-  «s 
ment  le  vent  changea ,  &  d’Oc-  « 
cident  il  tourna  à  l’Orient.  La  et 
flamme ,  qui  battoit  continuel-  et 
lement  le  toit  de  notre  maifon,  c< 
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»  fe  tourna  vers  les  deux  maifons 
»  embrafées ,  êc  l’horrible  fuméey 
»  qui  enveloppoit  notre  bafti- 
sî  ment ,  fut  pouffée  du  mefme 
«  coflé  j  de  forte  que  nos  gens* 
»  étant  montez  fur  le  toit  ,  &  jet- 
»  tant  continuellement  de  l’eau,, 
îî  éteignirent  peu  à  peu  l’incen- 
»  die.  Nos  voifins ,  qui  étoient 
55  derrière  notre  jardin  ,  virent 
y»  un  prodige ,  dont  je  n’ay  aucu- 
55  ne  connoiflancel  1s  afieurerent 
55  que  pendant  l’incendie  de  læ 
jsmaifon  voifine,  ils  avoientveu 
55  fur  le  milieu  de  notre  toit  un 
55  grand  homme  veftu  de  blanc 
55  6c  fort  lumineux ,  qui  repou C 
55  foit  la  flamme.  Aucun  de  nous1 
55  ne  vit  rien  de  femblabe,  6e  ce 
55  fut  aflèz  pour  me  convaincre 
55 de  l’afliftance  du  Ciel,  d’avoir 
55  vu  le  vent  tourner  tout  à  coup, 
55  lors  qu’on  devoit  11  peu  s’y  at¬ 
tendre.  Quelques  voifins  6c 
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d’autres  Chinois  firent  la  mef-  « 
me  reflexion  que  moy,  &  ne« 
pouvoient  s’empefcher  d’admi-  « 
rer  cette  proteâion  particulie-  « 
re  de  Dieu.  Dés  que  le  jour  fut  « 
venu ,  tout  le  peuple  de  Nim-  « 
po  accourut  en  foule  pour  con-  « 
fiderer  les  trilles  relies  de  fin-  « 
cendie.  Il  fallut  ouvrir  la  por-  « 
te  de  notre  maifon ,  pour  les  « 
1  ailler  voir  à  l’ailè  comment  «« 
elle  avoitellé  garantie  de  l’em-  « 
braiement.  Ils  me  felicitoient  « 
de  ce  bonheur ,  &  en  lotioient  « 
melme  celui  qui  en  étoit  l’Au-  « 
teur.  La  Loy  du  Seigneur  du  Ciel  « 
efi  incomparable ,  difoit  l’un  i  le  a 
Seigneur  du  Ciel  protégé  fes  fer-  « 
viteurs ,  s  ’écrioit  l’autre,  il faut,  « 
diloient-ils  encore ,  que  le  Dieu  « 
de  ces  Peres  d'Europe  fit  bien  c* 
puijfant..  Enfin  on  vifita  tout  « 
&  nous  ne  fufmes  délivrez  de  «- 
cette  foule  de  peuple  qu’à  mi-  es. 
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»  di.  Mais  fi  Dieu  en  cette  ren- 
»  contre ,  a  eu  la  bonté  de  veil- 
?»  1er  à  la  confervation  de  notre 
«  maifon ,  il  a  bien  voulu  dans 
n  une  autre  veiller  auffi  à  celle 
«de  ma  perfonne. 

«  Un  valet  Idolâtre  que  j’a- 
«  vois  pris  à  mon  fervice ,  dans 
»  l’efperance  de  le  gagner  à  Je- 
»  fus-Chrift ,  entreprit  de  m’era- 
»  poifonner.  Rien  ne  luy  eftoit 
»  plus  facile  que  d’èxecuter  fora 
»  mauvais  deflèin  ;  parce  que  c’é~ 
»  toit  luy  qui  m’appreftoit  à  man- 
»  ger.  Il  efperoit  que  fon  crime 
»  feroit  caché,  &  que  perfonne 
»  n’en  ayant  connoifTance ,  il 
«  pourrait  impunément  après  ma 
»  mort,  s’emparer  de  ce  que  j’a- 
»  vois.  Il  mit  donc  du  verd-de- 
»  gris  &  du  fublimé,  dans  ce 
«  qu’il  m’avoit  préparé  pour  dit 
»  ner.  Incontinent  après  le  re- 
«  pas  ,  je  fentis  un  fort  grand 
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mal  de  telle ,  6c  une  heure  a-  « 
prés  une  douleur  fort  vive  aux  « 
yeux  3  un  des  deux  me  cuiiôit  « 
&  me  battoit  avec  autant  de  « 
violence ,  que  il  on  l’euft  pic-  « 
que  avec  des  aiguilles.  Cepen-  « 
dant  le  Ciel  fe  couvroit,  6c  me-  « 
naçoit  d’un  grand  orage:  j’at-  « 
tribuai  mon  mal  à  la  difpofi-  « 
tion  du  temps ,  &  je  le  dis  à  « 
quelques-uns  de  mes  domeili-  ce 
ques.  Le  valet  qui  m’avoit  em-  « 
poiionné  étant  lorti  de  la  mai-  « 
hn ,  y  rentra  un  moment  après,  ce 
&  me  vint  dire  qu’il  avoit  pa-  a 
ru  un  dragon  en  l’air  hors  de  « 
la  Ville ,  6c  que  le  Gouverneur  ce 
&  le  General  de  la  Milice  é-  ce 
toient  allez  le  voir.  Je  conclus  « 
de  ion  difeours  que  l’orage  fe  ce 
diffipoit }  ce  qui  me  fit  efperer  c« 
que  mon  mal  cefièroit  bien-  « 
tofl.  Je  foupai  le  foir  de  la  ce 
mefme  maniéré  qu’à  difnçr,  a 
VIII.  Rec.  L 
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„  c’eft  à  dire ,  de  quelques  œufs 
»  empoifonnez  :  mon  cuifinier  en 
«voulut  eftre  témoin.  Il  refta 
«fèul  avec  inoy  durant  tout  le 
«  repas  5  je  l’entretins  de  la  ne- 
», ceffité  de  £e  faire  Chrétien,  il 
«  feignit  de  goufter  mes  raifons, 
«  mais  il  m’apporta  plufieurs  ex- 
«eufes  pour  retarder  fon  Bap- 
„  tefme ,  m’aiïeurant  qu’il  le  re- 
„  cevroit  dans  quinze  jours.  Il 
«efperoit  fans  doute,  que  je  ne 
»jferois  plus  alors  en  état  de  le 
»  fommer  de  fa  parole.  J’eus  une 
«  tres-mauvaife  nuit,  &  le  ma- 
„ tin  je  fentis  de  très- grandes 
»  douleurs  d’eftomach  ,  qui  con- 
«  tinuerent  tout  le  jour  Sc  la 
«nuit  fui  vante  jufqu’à  deux  heu- 
»  res  du  matin ,  que  je  me  levai, 
«ne  pouvant  prendre  aucun  re- 
„  pos.  J’eus  alors  de  violens  voT 
»  miffèmens,  qui  me  firent  beau- 
«  coup  fouffrir,  6c  ce  que  je  re- 
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jettois  me  paroiffoit  au  gouft  « 
un  véritable  poifon  Je  pris  de  la  « 
theriaque ,  &  fus  promptement  « 
ioulage.  Je  fis  enfiiite  ma  prie-  « 
re ,  pour  en  rendre  grâces  à  « 
Dieu,&  je  pa/Tai  allez  tram  « 
juiiiement  Je  relie  de  Ja  nuit.  « 
Le  jour  étant  venu,  j’apper-  « 
ceus  que  ce  que  les  vomifle-  « 
-mens  m’avoient  fait  jetter  n’é-  « 
toit  qu’un  verd-de-gris  méfié  « 
d’une  autre  drogue  blanche ,« 
'que  te  ne  connoiflois  pas  5  mais  « 
qu’on  m’afieura  eftre  du  fubli-  « 
me ,  que  les  Chinois  appellent  « 
On  connut  encore  que» 
cetoit  un  véritable  poifon  à« 
deux  autres  indices ,  dont  plu-  « 
fieurs  perfonnes  furent  té-  « 
moins.  lAdiJcriçor duc  Dotnini ,  c< 
quia  non  fumus  confumpti.  Que  « 
ce  Dieu  de  mifericorde  foie  à  « 
jamais  béni ,  de  vouloir  bien  « 
faire  voir,  jufques  dans  les  per-  « 
Lij 


I  z4  Lettres  de  quelques 

»  formes  aufii  miferables  que  je 
»  le  fuis ,  que  quand  on  travaille 
»  pour  fa  gloire  ,  il  veille  à  no- 
»»  tre  confervation ,  &  change  en 
»  notre  faveur  la  nature  des 
»  chofes  les  plus  capables  de 
53  nous  nuire ,  félon  la  parole  du 
îj  Sauveur ,  &  fi  mortifemm  quid 
>3  biherint ,  non  eis  nocebit.  Voila 
ce  que  le  Pere  Gollet  nous  a 
mandé  de  ces  deux  accidens. 

J’arrivai  à  Nimfo  vers  les 
Feftes  de  Noël ,  où  je  fus  a- 
greablement  furpris  de  le  trou,, 
ver  en  parfaite  fanté  5  car  ce 
que  je  fçavois  qui  luy  étoit  ar¬ 
rivé  ,  m’avoit  donne  beaucoup 
d’inquietude,  Il  avoit  déjà  for¬ 
mé  une  petite  Chrétienté ,  qui 
fut  augmentée  d’un  pere  de  fa¬ 
mille  ,  à  qui  il  conféra  le  Bap- 
refrne  pendant  mon  fejour.  Il 
s’étoit  converti  en  lifant  nos 
Livres,  &  fes  enfans  dévoient 
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peu  de  temps  apres,  fuivre  Ton 
exemple.  Si  je  vouloir  faire  des 
Chrétiens  3-  ou  peu  instruits  ou  peu 
réglé  ^  dans  leurs  mœurs ,  me  dit 
un  jour  ce  fervent  Millionnai¬ 
re,  f  en  aurois  baptisé  un  plus 
grand  nombre  :  mais  avant  que  de 
leur  conférer  ce  Sacrement ,  je  les 
inflruis  avec  exachtude ,  j’exa- 
mine  les  motifs  de  leur  conver- 
fion,  (f  je  les  éprouve  $  afin  de 
voir  s'ils  feront  confians  dans  leur 
refolution  II  fe  plaignoit ,  com¬ 
me  la  plulpart  des  autres  Mil¬ 
lionnaires,  de  n’avoir  pas  de- 
quoy  fournir  à  l’entretien  de 
deux  ou  trois  Catechiftes  5  &  il 
m’alîèuroit  que  11  je  pouvois 
luy  en  procurer  quelques-uns, 
j’aurois  la  confolation  de  voir 
en  peu  d’années  une  Chrétien¬ 
té  nombreulè  dans  fa  Million, 
par  les  bonnes  difpofitions  qu’il 
remarquoit  dans  les  Habitans 
L  iij 


n6  Lettres  de  quelque? 
de  la  Ville  &  de  la  Campa¬ 
gne- 

Comme  on  paffe  en  trois  ou 
quatre  jours  de  Nimpo  au  Ja¬ 
pon  ,  quand  le  vent  eft  favo¬ 
rable  ,  &  qu'il  n’y  a  point  d’an¬ 
nées  qu’il  ne  parte  de  ce  Port 
plufieurs  vaifléaux  pour  Nan- 
gaxacki ,  j’eus  la  curiofîté  de 
m’informer  de  l’état  où  eft  ce 
grand  Empire.  Voici  ce  que  le 
Pere  Gollet  en  a  appris  de 
deux  Chinois ,  dont  le  premier 
y  avoit  fait  cinq  voyages  •  de  le 
fécond,  à  qui  j’ay  parlé  moy- 
mefrne ,  venoit  d’en  arriver. 
Ce  dernier  fe  difpofoit  à  em- 
brafiér  notre  fàinte  Religion  ^ 
&  il  auroit  déjà  exécuté  fon 
defléin ,  fi  l’envie  de  faire  un 
fécond  voyage  au  Japon  ne 
l’euft  arrefté. 

Nangaiacki ,  que  les  Chi¬ 
nois  appellent  Tcham-ki,  eft 


*mÈ 


NAN  GAS  AKI  appelle^par  les  Chinois  TCHANGKI 


Echelle  d’une  Lieue  A.  Ville  de  JSTangasaki  sa  rus  murs  les  petits  points  marquent  son  enceinte . 

JB.  Forteresse  de  S  Lang  Kiungnal  des  troupes  on  le  nomme  Çiianyona  tong  pao. 
Tl  p  C.  Palais  et  petit  e/orteresse  du  Gouverneur  D.  la  loge  Hollandaise 

2  E.  Grand  magasin  ou  Von  garde  les  ustancilles  des  Chinois. 

F.  Pagodes  elevées  sur  des  etmnences  G.  Barques  legeres  p’.~  aller  reconoitre  les  vaifs eaux. 
H.  Retranchemens  avec  des  bâte  ries  de  canon  l -Cavernes  ou  loge  la  garde  avancée 
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tine  Ville  ouverte  d’environ 
fept  à  huit  mille  habitans:  elle 
eft  environnée  de  montagnes, 
dont  la  cime  eft  couverte  de 
lapins,  les  coteaux  font  culti¬ 
vez.  La  Ville,  qui  n’eft  qu’à 
une  lieue  de  la  mer ,  eft  lîtuée 
fur  le  bord  d’une  riviere ,  donc 
l’emboucheure  eft  fort  étroi¬ 
te  ;  les  Japonois  l’ont  fortifiée 
par  de  bons  retranche  mens* 
&  par  deux  batteries  de  ca* 
non.  On  y  fait  jour  &  nuit  une 
garde  ft  exafte,  que  dés  qu’il 
?aroift  quelque  vaifteau,  deux 
marques  legeres  vont  le  recon-. 
noiftre ,  pour  en  faire  leur  rap¬ 
port  au  General  de  la  Milice, 
Si  c’eft  un  vaifteau  Chinois  ou 
Hollandois ,  on  luy  permet 
l’entrée  du  Port  5  parce  que 
ces  deux  Nations  ont  la  liber¬ 
té  de  venir  trafiquer  à  Tcham- 
ki y  tous  les  autres  Ports  du  Ja- 

L  hij 
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pon  leur  font  fermez }  &  s’ils 
entroient  dans  quelques  au¬ 
tres  iis  y  leroient  arrellez,  tte. 
leurs  effets  confilquez.  C’eft 
ce  qui  arriva  il  y  a  huit  ans  à 
un  vailTeau  Chinois,  qui  bat¬ 
tu  de  la  tempefte,  le  voyant 
prelt  à  faire  naufrage ,  fe  jet- 
ta  dans  le  Port  de  Sachuma. 
Le  Gouverneur  de  la  Ville  fii 
mettre  fur  le  champ  le  Capi¬ 
taine  du  vaiffèau ,  &  tout  l’é¬ 
quipage  aux  fers,  pour  avoir 
contrevenu  aux  Loix  de  l’Em¬ 
pire.  Cependant  ayant  efté  in¬ 
formé  du  malheur  de  ces  pau¬ 
vres  gens ,  qui  n’étoient  venus 
à  Sachuma  que  pour  éviter  un 
trille  naufrage  ,  il  eut  pitié 
d’eux,  fit  radouber  leur  vaifi- 
lèau ,  &  les  envoya  fous  leure 
garde  à  Tcham-ki.  Voici  la 
maniéré  dont  on  en  ulè  avec 
les  Chinois. 
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Auffi-toft  qu’un  vaiffeau  de 
cette  Nation  efl:  entré  dans  le 
Port,  les  Officiers  de  la  Ville 
s’y  tranfportent ,  pour  y  pren¬ 
dre  un  rôlle  exad  de  l’équi¬ 
page  6c  des  marchandées.  On 
vilîte  tout  avec  une  exactitu¬ 
de  qui  ne  laiflè  rien  échaper , 
on  ouvre  les  coffres,  on  dé¬ 
plie  les  couvertures ,  on  fouil¬ 
le  jufqu’en  la  doubleure  des 
habits,  on  frappe  de  tous  co¬ 
tez  fur  les  tonneaux  ôc  fur  les 
barils ,  pour  voir  s’ils  font 
pleins  ou  s’ils  font  vuides:  fî 
l’on  trouve  quelques  Livres 
Chinois  on  les  parcourt  5  mais 
le  plus  fouvent  on  les  jette 
dans  l’eau ,  pour  n’avoir  pas  la 
peine  de  les  examiner.  On  de¬ 
mande  enlùite  à  chacun  en  par¬ 
ticulier  fon  âge,  fa  profeffion, 
fon  négoce  ;  on  s’informe  par¬ 
ticulièrement  de  fa  Religion. 
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Apres  cet  examen  on  expofè 
fur  Je  tillac  une  plaque  de  cui¬ 
vre  longue  d’un  pied ,  &  lar¬ 
ge  d’un  demi  pied,  où  l’ima¬ 
ge  de  Notre-Seigneur  en  Croix 
eft  gravée ,  &  on  oblige  un 
chacun  à  marcher  fur  cette 
image  la  telle  découverte ,  êc 
un  pied  nud.  Enfin  on  fait  la 
le&ure  d’un  long  écriteau ,  qui 
contient  de  grandes  inventives 
contre  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  un  abrégé  des  Edits  par 
lefquels  elle  a  efté  proferite  du 
Japon.  Après  toutes  ces  cere¬ 
monies,  on  embarque  les  Chi¬ 
nois  huit  à  huit  dans  des  cha¬ 
loupes  ,  &  on  les  conduit  à 
leur  loge.  Quand  on  eft  arri¬ 
vé  à  la  porte  on  les  vilite  en¬ 
core  ,  pour  fçavoir  s’ils  ne  por¬ 
tent  point  fur  eux  du  gin-fen, 
ou  quelqu’ autre  marchandée 
de  contrebande. 
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La  Logé  Chinoi/è  eft  baftie 
fur  le  penchant  d’un  coteau , 
d’où  l’on  découvre  toute  la 
Ville.  Cette  Loge  a  deux  en¬ 
ceintes  ,  èc  deux  portes.  La 
première  enceinte  n’eft  pro¬ 
prement  qu'un  terre- plain ,  où 
es  Japonois  viennent  vendre 
eurs  marchandifès  aux  Chi¬ 
nois.  Il  n’efl:  pas  permis  à  tous 
les  Japonois  d’y  entrer  5  mais 
feulement  à  ceux  qui  en  ont 
obtenu  la  permilïlon  du  Ge¬ 
neral  de  la  Milice.  Cette  per- 
million  efl:  écrite  fur  une  pe¬ 
tite  planche  de  bois ,  qu’on 
doit  porter  à  fon  côté.  La  fé¬ 
conde  enceinte  contient  neuf 
rangs  de  baftimens ,  qui  font 
comme  autant  d’hoftelleriesw 
Chaque  rang  a  fépt  apparte- 
mens ,  où  les  Chinois  d’un  vai£ 
fèau  font  logez  commodé¬ 
ment.  On  ne  leur  fournit  point 
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les  uflenciles  qui  leur  font  ne- 
ceffaires ,.  comme  plats,  affec¬ 
tes  ,  parafais ,  évantaiîs  5  &  on 
ne  leur  permet  pas  de  fe  fer- 
vir  de  ceux  de  leur  vaiflèau  f 
qu’on  a  foin  d’enfermer  dans 
un  magafïn  à  leur  arrivée.  Ain- 
fi  ils  font  obligez  d’en  ache¬ 
ter.  Les  Chinois  ont  une  en¬ 
tière  liberté  d’aller  dans  la 
première  enceinte  de  leur  Lo¬ 
ge  j  mais  il  ne  leur  eil  pas  per» 
mis  d’en  fortir  :  on  n’accorde 
cette  grâce  qu’aux  principaux 
Marchands,  qui  vont  par  or¬ 
dre  du  General  à  la  FortereL 
le ,  pour  y  voir  les  marchandi- 
lès  qui  leur  conviennent.  Il 
n’eft  pas  non  plus  permis  aux 
Japonois ,  de  paflèr  de  la  pre¬ 
mière  enceinte  dans  la  fecom 
dej  §c  fi  quelqu’un  oloit  y  met¬ 
tre  le  pied ,  il  fèroit  maltraité 
par  les  Soldats  ,  qui  font  en 
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garde.  Pour  les  marchandées 
que  les  Chinois  apportent  au 
Japon ,  on  ne  les  décharge 
point  à  terre  5  mais  elles  de¬ 
meurent  dans  le  vaifièau,  de 
on  les  confie  à  une  Garde  Ja- 
ponoife,  jufqu’à  ce  que  le  Ge¬ 
neral,  qui  fait  fèul  tout  lecorm 
merce  du  Pays ,  envoyé  pren¬ 
dre  par  un  de  fes  Gens  ce  qu’il 
a  arrefté  dans  le  rôlle  qu’on 
luy  a  prelênté. 

La  Loge  des  Hollandois 
n’ell  pas  fi  grande ,  ni  fi  éten¬ 
due,  ni  dans  une  fituation  fi 
agréable  que  celle  des  Chi¬ 
nois  j  mais  elle  efi:  propre  & 
mieux  baftie ,  parce  qu’ils  en 
ont  fait  eux-mefmes  la  dépen- 
fe.  Elle  eft  fur  le  bord  de  la  ri¬ 
vière  ,  dans  un  terrein  uni.  Les 
précautions  desjaponoisà  leur 
égard,  font  encore  plus  gran¬ 
des  ,  que  celles  qu’on  garde 
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avec  les  Chinois.  Quand  un 
yaiiîeau  Hollandois  eû  arrivé, 
on  ne  permet  qu’aux  princi¬ 
paux  Marchands  de  defcendre 
à  terre  :  on  leur  donne  une 
bonne  Garde ,  &  on  les  oblige 
à  demeurer  enfermez  dans  leur 
Loge,  jufqu’au  départ  de  leurs 
vaiflèaux ,  c’eft  à  dire ,  pendant 
trois  ou  quatre  mois.  Les  Hol¬ 
landois  envoyèrent  l’année  pat 
fée  quatre  vailîèaux  au  Japon, 
&  les  Chinois  environ  qua¬ 
rante. 

Qiioy  que  je  lôuhaitalîè  ar- 
damment  de  fçavoir  s’il  y  a- 
voit  encore  des  Chrétiens  au 
Japon  >  où  notre  lainte  Reli¬ 
gion  étoit  li  florilîànte  au  com¬ 
mencement  du  lîecle  palTé,  je 
n’en  pus  rien  apprendre.  Il  y 
a  bien  de  l’apparence  que  les 
Empereurs  du  Japon,  qui  ont 
pris  pendant  prés  d’un  lîecle 
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tant  de  moyens  pour  détruire 
le  Chriftianifme ,  juiqu’à  faire 
fouffrir  à  ceux  qui  J’avoient 
embralTé,  les  plus  cruels  tour- 
mens  dont  on  ait  entendu  par¬ 
ler,  en  font  venus  à  bout.  Ce 
qui  eft  certain ,  c’eft  qu’un  MiC 
ftonnaire  ne  fçauroit  entrer 
dans  cet  Empire  ,  pendant 
cju’on  y  oblèrvera  cette  rigueur 
à  l’arrivée  des  vaiftèaux.  C’eft 
au  Pere  des  mifèricordes  à 
nous  en  ouvrir  la  porte ,  quand 
il  le  jugera  à  propos  pour  fa 
gloire.  Les  Chinois  m’ont  tra¬ 
cé  un  crayon  de  l’entrée  de  la 
riviere  de  N mgaz^tki  j  le  voi¬ 
ci  tel  qu’ils  me  l’ont  donné. 

Au  refte ,  Nimpo  eft  un  des 
Ports  que  l'Empereur  de  la 
Chine  a  ouvert  aux  Etrangers. 
Les  Europeans  n’y  font  pasen- 
core  venus.  Les  Anglois  s’ar- 
reftent  a  Tcheou-chan  3  qui  eft 
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une  Ifle  du  cofté  du  Nord- 
Eft,.à  dix-huit  ou  vingt  lieues 
de  Nimpo.  Ils  y  abordèrent 
par  hazard  la  première  fois  , 
n’ayant  pu  démefler  ni  trou¬ 
ver  le  chemin  de  Nimpo ,  par¬ 
mi  toutes  les  Ifles  de  cette  cô¬ 
te.  Depuis  ce  temps- la  les 
Mandarins  de  T checu-chan ,  qui 
eft  un  excellent  Port  5  mais 
peu  commode  pour  le  com¬ 
merce,  ménagèrent  des  ordres 
de  la  Cour  pour  les  y  retenir. 
J’y  ayr  demeuré  avec  eux  de¬ 
puis  la  fin  du  mois  de  Janvier, 
jufqu’au  premier  de  Mars  de 
l’année  pafléé  1703*  <lue  nous 
mifmes  à  la  voile  pour  retour¬ 
ner  en  Angleterre. 

Monfieur  Catchepoll ,  Pré¬ 
sident  de  leur  commerce  dans 
tous  les  Ports  de  la  Chine ,  ne 
me  laifTa  pas  la  liberté  de  lo¬ 
ger  ailleurs  que  chez  luy ,  .me 
0  difant 
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difanc  agréablement  que  les 
Mandarins  m’avoient  remis 
entre  fes  mains.  Il  eft  vray  que 
le  Mandarin  de  la  Douane, 
quiavoitde  l’amitié  pourmoy, 
lay  parla  dans  les*mefmes  ter¬ 
mes  ,  quand  je  me  rendis  à 
Tcheou-chan.  Ce  que  je  puis  di¬ 
re  de  Meilleurs  les  Anglois, 
qui  font  à  Tcheou-chan ,  c’eff 
que  la  conduite  qu’ils  y  tien¬ 
nent  leur  fait  honneur ,  &  à 
tous  les  Europeans.  Leur  dé¬ 
pend,  les  prefens  qu’ils  font 
aux  Mandarins ,  les  recompen- 
fès  qu’ils  donnent  aux  Gens 
des  Audiences  ,  car  il  en  faut 
donner  en  certaines  ©ccafion% 
leur  acquièrent  beaucoup  de 
crédit.  D  un  autre  collé  la  mo¬ 
dération  qu’ils  font  paroiftre 
dans  les  affaires  ,  leur  attire 
l’eftime  de  ceux  qui  traitent 
avec  eux..  Ils  fçavent  fort  bien 
V' III >  Rec..  M 
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qu’avec  les  Chinois ,  il  ne  fert 
de  rien  de  s’emporter,  ni  d’a¬ 
voir  des  maniérés  vives  &  bruC 
ques  j  la  raifon  expofée  avec 
douceur  &.  fans  paffion,  les 
ameine  au  point  qu’on  fouhai- 
te  :  au  lieu  que  la  mefme  rai¬ 
fon  accompagnée  de  colere  àc 
de  vivacité  les  éloigne ,  &  at¬ 
tire  leur  mépris.  Leurs  Do- 
meftiques  6 c  les  Matelots  e- 
toient  modeftes  &  retenus,  & 
ne  donnoient  aucun  fujet  de 
plaintes.  Comme  je  parus  en 
eftre  fur  pris ,  ils  me  dirent 
que  la  Compagnie  d  Angle¬ 
terre  leur  ordonnoit  d’avoir 
moins  d’égard  à  l’intercft ,  qu  a 
ce  qui  pouvoir  honorer  leur 
Nation,  éc  la  rendre  recom¬ 
mandable. 

Pendant  que  nos  Miffion- 
naires  s’établilîoient  dans  le 
T cbe-ki&wk  éc  dans  le  K-ietw-jt , 
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de  la  maniéré  dont  je  viens  de 
le  marquer,  le  Pere  Hervieu 
travailloit  de  Ton  cofté  à  faire 
de  nouvelles  Eglifes  dans  le 
Mou  -  quant ,  Province  fituée 
prefque  au  milieu  de  la  Chi¬ 
ne.  Voici  comme  il  en  parle 
dans  une  de  fes  Lettres. 

Après  avoir  pafle  cinq  mois  « 
à  Nankin }  uniquement  occupé  et 
à  l’étude  de  la  Langue  Chinoi-  «. 
fe ,  je  receus  ordre  du  R.  Pe-  « 
re  Gerbillon  notre  Supérieur,  « 
d’aller  incefiàmment  à  Hoan-  « 
tcbeou.  Ville  de  la  Province  de  « 
Hou-quam ,  pour  prendre  foin  « 
d’une  maiion  qu’on  croyoit  <» 
achetée  depuis  trois  mois.  Je 
partis  le  dix-huitiéme  d’Aouft  « 
de  l’année  paiïee  (  1702. }  par  « 
des  chaleurs  fi  exceffives,  que  « 
je  foufïris  beaucoup  plus  en  ce  «. 
voyage ,  que  je  n’avois  fait  en  « 
paflànt  deux  fois  la  Ligne,  &  « 
M  ij 
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«  en  demeurant  aux  Indes  pen- 
»  dant  dix  mois.  Après  un  voya- 
55.  ge  de  trois  femaines  j’arrivai  à 
»Kicou-kian,où  nous  avons  une 
>3  Eglife.  j’y  appris  qu’il  étoit  fur- 
33  venu  de  nouveaux  embarras  à 
•>\Hoan-tcheou ,  &  que  la  maiioîi 
ssn’etoit  point  encore  achetée. 
33 Je  demeurai  donc  à  Kicou- 
33  kian  ,  en  attendant  qu’elle  fuft 
33  à  nous,  ou  qu’il  me  vinft  de 
33  Pékin  de  nouveaux  ordres. 
33  Pendant  mon  fejour  il  arriva 
33  un  Chrétien ,  que  deux  HuiC 
33  fiers  gardoient  à  veuë.  Cet 
33  homme  m’apprit  qu’un  des 
33  Mandarins  de  Hoan  -  tcheou , 
33  s’étant  fait  porter  dans  la  n>ai- 
33  Ion  d’un  Chrétien  nommé 
33  Tchu  >  il  en  avoit  enlevé  tou- 
33  tes  les  fàintes  Images,  qu’il 
33  avoit  interrogé  ceux  de  la  mai- 
33  fon  touchaut  leur  Religion  5 
53  ÔC  far  ce  qu’on  luy  avoit  ré- 
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pondu  qu’on  y  faifoit  profef-  « 
Son  du  Chriftianifme,  il  avoit  « 
fait  maltraiter  les  hommes.  « 
Que  pour  lu  y ,  n’étant  pas  de  « 
la  Ville,  ni  mefrne  de  la  Pro-  « 
vince  de  Hou-quam ,  le  Man-  « 
darin  l’envoyoit  fous  bonne  « 
garde  au  Mandarin  de  Kicou-n 
kian y  qui  devoir  le  faire  con-  « 
duire  jufqu’à  un  certain  lieu,* 
&  ainfi  de  Ville  en  Ville  juf  « 
ques  a  la  V ille  de  Kan-tcheou ,  « 
dont  il  s’étoit  dit.  Ce  que  ce  « 
Chrétien  nous  racontoit  nous  « 
paroilfoit  fi  extraordinaire,  que  « 
nous  doutions  de  la  vérité  de  « 
lôn  rapport.  Mais  un  de  nos* 
domeftiques  ayant  vu  la  Let-  « 
tre  que  le  Mandarin  de  Ho  an-  * 
tcheou  écrivoit  à  celui  de  Ki-  « 
cou-kian,  nous  apprifines  que* 
tout  le  crime  de  cet  homme  « 
étoit  la  profeffion  qu’il  failbit  « 
de  fuivre  la  Religion  Chre-  * 
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«  tienne ,  que  le  Mandarin  traî- 
53  toit  dans  fa  Lettre  de  fauflè 
»  Religion.  Nous  exhortafmes 
33  ce  fervent  Chrétien  à  eftimer 
»  la  grâce  que  Dieu  luy  faifoit 
>3  de  fouffrir  pour  une  fi  bonne 
>3  eau fe,6c  nous  le  foulageafmes 
J3  autant  que  notre  pauvreté  nous 
»3  le  put  permettre.  Mais  fes  pei~ 
53  nés  ne  furent  pas  longues  ;  car 
>3  dés  qu'il  fut  arrivé  à  Can- 
»3  tcheouy  Ville  de  la  Province  de 
J»  Kiam-fi ,  le  Pere  Amiani,  Je- 
33  fuite  Italien ,  demanda  fa  gra- 
33  ce ,  6c  le  fit  mettre  en  liberté 
53  avant  mefme  qu’il  euft  com- 
3>  paru  à  l’Audience  des  Manda- 
53  rins, 

>3  Cependant  les  Pères  Do- 
53  menge  6c  Porquet ,  qui  étoient 
53  chargez  de  nos  établiflemens 
s»  de  Hou-quam ,  achetèrent  en- 
53  fin  la  maifon  qu’on  m’avoitde- 
>3  ftinée  à  Hoan-uheou.  Ils  m’en 
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donnèrent  avis,  &  je  m’yren-  «• 
dis  auffi-toft.  Dés  le  lende-  « 
main  nous  allafmes,  le  Pere 
Domenge  &  moy ,  rendre  vi-  «< 
fîte  aux  Mandarins  -y  mais  il  n’y  « 
en  eut  qu’un  feul ,  qui  eut  la 
bonté  de  nous  recevoir.  Ce  qui  «< 
nous  fit  connoiftre  les  mauvai-  « 
les  difpofitions  des  autres ,  à  « 
notre  égard.  On  nous  aflèura  « 
que  leur  dedein  étant  de  nous  « 
chafîèr  de  la  Ville  ,  ils  pen-  « 
foient  à  procéder  juridique-  « 
ment  contre  notre  établiflè-  «« 
ment,  oc  à  porter  leurs  plai-n-  « 
tes  aux  grands  Mandarins  de  « 
la  Province.  Sur  cet  avis  le  « 
Pere  Domenge  partit  pour  la  « 
Capitale ,  où  il  jugea  fa  prefên-  « 
ce  plus  neceffaire  qu’à  Hoan .  « 
theou  ;  ainfî  je  demeurai  feul.  « 
Le  Mandarin  qui  avoir  fait  « 
maltraiter  les  Chrétiens,  dont  « 
j’ay  parlé,  prefènta  quelques  « 
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»  jours  après  une  Requefte  air 
»  Gouverneur  de  la  Ville,  dans 
»  laquelle ,  fens  rien  dire  d’inju- 
»  rieux  contre  notre  feinte  Loy, 
»  il  expolbit  que  rfy  ayant  point 
»  eu  jufques  ici  de  Tien-tchu-tan y 
»  c’eRà  dire,  d’Eglife  dans  Hoan- 
»  tcheou ,  il  ne  croyoit  pas  de¬ 
ys  voir  fouffrir  qu’on  y  en  elta- 
»  blift  une  &  il  le  prioit  de 
»  leur  donner  fer  cela  les  or- 
»  dres.  Le  Gouverneur,  qui  ve¬ 
rs  noit  de  prendre  poiîèffion  de 
«  fe  Charge ,  ne  jugea  point  à 
«  propos  de  confelter  les  grands 
js  Mandarins  de  la  Province  fer 
>s  cette  affaire;  il  la  termina  Iuy- 
»s  mefme  fer  le  champ,  en  or- 
ss  donnant  au  Mandarin  infe- 
»  rieur  d’envoyer  incelfamment 
»  des  Huiffiers,  pour  me  faire 
>s  fortir  de  ma  mailbn.  Aulfi-toR. 
>5-  on  me  lignifia  exploits  for  ex¬ 
ploits',  &  un  Tao-jUe,  c’elt  à 

dire, 
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dire ,  une  elpece  de  Bonze  ma,  « 
rié  de  mon  voifinage,  profi-  « 
rant  de  la  conjon&ure ,  ameu-  « 
te  une  troupe  de  canailles,» 
donc  il  fe  fait  accompagner,  « 
prefente  une  Requeffe  au  Man-  « 
darin  contre  ceux  qui  s  etoient  a 
niellez  de  cette  affaire ,  6c  me  « 
fait  infuîter  dans  ma  rnaifon  « 
par  les  gens  qu’il  conduisit.  e« 
je  11e  m’effrayai  point  d’abord  « 
de  ce  tumulte ,  elperant  que  le  « 
Pere  Domenge  m’envoyeroit  « 
quelque  ordre  du  Vice- Roy,  « 
qui  nous  ièroit  favorable  :  mais  » 
ce  Pere  m’ayant  écrit  qu’il  n’a-  « 
voit  pu  avoir  audience  de  ce  « 
Mandarin ,  qui  étoit  alors  oc-  « 
cupe  a  1  examen  des  JLicen-  « 
liez  ,  6c  voyant  d’ailleurs  que  « 
la  peur  avoit  fàifi  mes  dome-|« 
ffiques ,  6c  qu’ils  étoient  preffs  « 
à  me  quitter,  je  fis  venir  d’une  « 
Ville  voifine  deux  Chrétiens  » 
VIII.  Rec.  N 
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”  Graduez  ,  &c  leur  confiai  ma 
»  maiibn  ,  après  quoy  je  partis 
»  pour  la  Capitale,  fort  content 
>9  d’avoir  commencé  ma  Million 
»  par  les  contradictions  &  par 
»>  les  infultes ,  dans  l’efperance 
>3  qu’elle  en  feroit  un  jour  plus 
>3  florilîànte. 

33  Quand  le  Vice-R.oy  eut  fini 
33  fes  examens ,  nous  Fallalines 
33  voir  le  Pere  Domenge  &  moy, 
33  6 c  nous  luy  offrifmes  nos  pre¬ 
ss  fens  félon  la  coutume  j  mais  il 
33  ne  voulut  point  les  recevoir.  Il 
33  nous  traita  cependant  avec 
33  honneur  5  mais  quand  nous 
33  vinfmes  à  luy  parler  de  notre 
33  affaire ,  alors  prenant  un  vifa- 
>3  ge  fèrieux,  Pourquoy ,  dit.il, 

13  voulez-vous  vous  établira  Hoan- 
33  tcheou ,  puifque  vous  avez  déjà. 
33  ici  une  Eglife  dans  la  Capitale 
>3  de  la  Province  ?  Nous  luy  ré- 
’s  pondifmes  que  nous  ne  fouliai- 
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{ions  d’y  demeurer,  que  par-« 
ce  que  nous  voulions  inftruire  « 
plufieurs  Chrétiens,  qui  étoient  « 
dans  le  voiiînage.  Nous  ajou-  « 
rafmes,  que  (I  les  Mandarins  « 
de  Hoan-tcheou  avoient  peine  « 
a  nous  louffrir,  c’étoit  parce  « 
qu’ils  ne  nous  connoilloient« 
pas ,  &  qu’ils  n’éroient  pas  in-  ce 
fruits  des  excellentes  maxi-  « 
mes  de  la  Loy  de  Dieu,  qui« 
portoit  les  hommes  à  la  paix  « 
&  à  la  vertu  j  que  s’il  avoit  la  ce 
bonté  de  dire  un  mot  en  no-  « 
tre  faveur ,  nous  ferions  reeeus  « 
avec  agréement.  Cela  bon ,  « 

dit  le  Vice  Roy  j  mais  après  « 
tout  vous  efies  étrangers ,  &  les  « 
Mandarins  du  lieu  s’oppofant  a  « 
votre  ètablijjement  ,  je  ne  puis  « 
pas  me  dijp  enfer  d'en  donner  avis  et 
au  Tribunal  des  Rites.  Nous  le  « 
priafmes  de  ne  nous  point  com-  « 
mettre  avec  ce  Tribunal.  Vous  « 
N  ij 
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n  riavesq  pas  grand  fujet  de  le 
>3  craindre ,  nous  repartit- il, puif- 
>3  qu'il  vient  tout  récemment  de  con- 
>3  firmervotre  ètablifjement  de  Nini- 
33  po ,  il  ne  manquera  pas  de  vous 
»3  ejlre  favorable  dans  celui  de 
33  Hoan-tcheou.  Nous  leconju- 
«  raffines  neanmoins  de  ne  point 
33  porter  cette  affaire  à  la  Cour 
33  des  Rites ,  l’afieurant  que  nous 
33  aimions  mieux  renoncer  en- 
33tierement  à  notre  maifon  de 
33  Hoan-tcheou ,  que  de  fatiguer 
>3  davantage  les  Mandarins  de 
33  cette  Cour.  Le  Vice-R.oy  nous 
33  promit  tout  ce  que  nous  vou- 
33  lufmes  ;  &c  pour  fe  défaire  de 
33  nous,  il  nous  dit  qu’il  parle- 
>3  roit  encore  au  Gouverneur  de 
33  Hoan-tcheou ,  qui  étoit  alors  à 
>3  la  Capitale  pour  d’autres  affai- 
>3  res.  Trois  jours  après  le  Vice- 
33  Roy  nous  fit  dire  qu’il  luy  a- 
?> voit  parlé,  &  que  le  Gouver- 
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neur  ne  vouloic  point  fê  char-  « 
ger  de  notre  affaire-  C’étoit« 
une  pure  défaite  dé  ce  Man-« 
dariiîj  car  nous  fceufmes  cer-  « 
tainement  quelque  temps  a-« 
prés,  qu’il  ne  luy  en  avoit  pas  «s 
dit  un  feul  mot.  « 

Après  la  réponfe  du  Vice-« 
Roy  je  n’avois  plus  rien  à  fai-  « 
re  ,  qu’à  attendre  les  ordres  « 
de  mes  Supérieurs  5  mais  pré-  « 
voyant  que  je  demeurerois  « 
long-temps  à  la  Capitale,  je« 
tafchai  de  m’y  occuper  le  plus  « 
utilement  qu’il  me  fut  poffible.  « 
J’y  établis  un  Cateohifme  re-  « 
gîé  tous  les  Dimanches,  pen-« 
dant  que  le  Pere  Bayard ,  avec  « 
qui  je  demeurois ,  faifoit  des  « 
courfes  Apoftoliques  à  la  Cam-  et 
pagne,  6c  dans  les  Villes  voi-  « 
fines.  Cependant  le  Pere  Ger-  « 
billon  travailloit  à  Pékin  à  ter-« 
miner  l’affaire  de  Hoan-tcheoti .  «< 
N  iij 
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n  ne  connoifTance  avec  îe  fils- 
«aifne  du  Vice- Roy,  Mandarin 
”  „,s  le  College  Impérial  de 
»  Fekm  -,  il  en  obtint  de  nouvel- 
»  les  recommandations  pour  Ton 
** Pere >  Ta^  nous  envoya,  avec 
«une  Requeffe  toute  '  dreffée 
»  pour  la  prefenter  au  Vice- Roy 
»  pendant  que  fon  fils  luy  en 
«adreiloit  luy-mefine  une  co- 
«  pie ,  &  le  pnoit  inftamment  de 
»  terminer  cette  affaire  à  notre 
»  avantage. 

»  Le  Vice- Roy  n’eut  pas  plu. 
»  toR  receu  ces  dépefehes,  qu’il 
«  demanda  à  parler  à  quelqu’un 
”çfen0us.  LePere  Bayard  alla 
”  e  trouver-  -Le  Vice  Roy  apres 
”  luy  avoir  demandé  des  nou- 
«velles  du  Pere  Gerbilion,  & 
»  s  eftre  entretenu  avec  luy  fur 
«les  caraefferes  Chinois,  fur  la 
»  méthode  que  nous  gardions 
«  pour  les  apprendre  ;  apres  luy 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  151 
avoir  fait  me  fine  expliquer  et 
1  une  partie  des  Commande-  « 
mens  de  Dieu,  luy  montra  la  « 
minute  de  la  Requefte  que  « 
Ton  fils  luy  avoit  adrelïee ,  il  et 
la  mit  entre  les  mains  du  Pere  « 
Bayard ,  &  luy  dit  d’en  faire  « 
faire  une  copie  dans  les  for-  « 
mes ,  &  de  la  donner  enfuite  «< 
au  Sun-pou-koan.  C’eft  l’Offi-  » 
cier  qui  a  loin  de  recevoir  ces  « 
fortes  de  Requeftes.  « 

Le  Pere  Bayard  étant  de  re-  « 
tour ,  m’informa  du  fuccés  de  « 
là  vifite:  nous  regardafmes  dés  « 
ce  moment  notre  affaire  de  « 
Hoan-tcheou  comme  terminée^  « 
êe  pour  en  remercier  Dieu ,  et 
nous  allafines  fur  le  champ  à  « 
l’Eglilè ,  reciter  enfemble  le  Te  « 
Deum.  En  effet  ,  deux  jours  et 
après  le  Vice  -  Roy  prononça  « 
fur  notre  Requefte  une  pre-  « 
miere  Sentence ,  &  l’adreffaau  « 
N  iiij 
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«premier  Mandarin  de  Ho  an- 
»  tcbeou.  Voici  ce  qu’elle  portoir. 
«  En  L'année  1691.  le  Tribunal  des 
«  Rites  3  dont  fay  l'honneur  d'eflre 
»  membre }  paffa  un  Edit  en  faveur 
«  des  Europe  ans ,  déclarant  que  leur 
»  loy  riefi  point  une  fi  fie  faujfi  fi 
”fuperftitieufe  j  qu'ils  ne  font  point 
”  Gens  *  troubler  l'Etat ,  fi  qu'au 
*■  Contraire  ils  luy  ont  rendu  fervi- 
«  ce.  Maintenant  Moun-tchin-ki  * 
”&  autres  ont  acheté  une  mai  fin 
k  dans  votre  Ville  pour  y  demeu- 
™rer}  (fi  vous  les  en  ave  refait  fir- 
«  tir.  Ont-ils  causé  quelque  defir- 
n  are  ,  ou  excité  quelque  trouble 
»  dans  votre  Vi lie  ou  dans  fis  Dè- 
n  pendant  es  ?  Rèponfe  prompte  fur 
”  ceJa-  Je  joins  a  ceci  une  copie  de 
»  l'Edit  du  Tribunal  des  Rites ,  qui 
»eft  enregiftré  dans  les  Archives  de 
«  mon  Tribunal. 

a  Ceft  le  nom  Chinois  du  Pere  Do- 
Bienge. 
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Le  Gouverneur  de  J-loan-  ce 
tcheou ,  qui  dans  le  fond  ne  ce 
nous  haïllbit  pas ,  pénétra  d’a-  « 
bord  les  intentions  du  Vice-  « 
Roy  ;  &  fe  failànt  un  mérité  de  « 
s?y conformer, répondit  en  ces  ce 
termes  :  Les  Europe  ans  ri  ont  eau-  « 
se  aucun  trouble  dans  cette  Vil-  « 
le  i  mais  nous  ayant  efié  repre-  « 
fente  qriil  ri  y  avoit  point  eu  juf  ce 
quici  d’ Egltfe  a  Hoan-tcheou ,  ce 
&  que  des  Europeans  étoient  ve-  ce 
nus  pour  y  en  établir  une ,  je  riay  ce 
osé  de  moy-mefme  y  confentir ,  ne  ce 
fachant  pas  que  le  Tribunal  des  ce 
Rites  eufi  pajsê  un  Edit  en  leur  ce 
faveur.  Mais  maintenant  que  « 
vous  m’avez^  fait  la  grâce  de  ce 
rri envoyer  une  copie  de  cet  Edit>« 
il  ejl  jufle  de  les  laiffer  faire.  ce 

Le  Vice-  Roy  ayant  receu  la  «. 
réponfe  de  ce  Mandarin,  pro-  c< 
nonça  une  Sentence  définiti-  ce 
ve.  j Vuifque  ces  Europeans ,  dit-  ce 
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il ,  n  ont  •point  causé  de  troubla 
»  dans  votre  faille  ,  comme  vous  le 
«  témoignez^  vous-mefme ,  ils  iront 
”J  demeurer  i  cefi  une  affaire  fi- 
»  nie. 

»  Nous  allalmes  dés  ce  jour  là 
«  me/me  remercier  le  Vice- Roy, 
>5  de  ce  qu’il  venoit  de  faire  en 
”  «ocre  faveur  3  mais  il  ne  receut 
>3  point  notre  viiîte.  Il  nous  fît 
»  dire  feulement ,  par  \q  Sun-pou. 
”  koan ,  petit  Mandarin  de  fon 
”  Tribunal,  que  nous  pouvions 
»  aller  demeurer  à  Hoan-tcheout 
,s  quand  nous  le  jugerions  à  pro- 
»  pas» 

»  Nous  partifmes  peu  de  jours 
”  apres  le  Pere  Domenge  &  moy, 

>3  &  nousprifmes  pour  la  fêcon- 
»  de  fois  pofîèffion  de  notre  mai- 
3>fbn.  Auffi- colique  nous  fuîmes 
JJ  arrivez ,  nous  allafmes  voir  les 
53  Mandarins ,  qui  nous  receurent 
53  avec  honneur,  &  qui  nous  rem 
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dirent  tous  vifite.  Le  Gouver-  « 
neur  voulut  mefme  nous  fai-  «« 
re  une  efpece  de  réparation  « 
d’honneur  5  car  il  dit  publique-  « 
ment  devant  tout  le  nionde,« 
que  s’il  nous  avoit  offenfé ,  c’e-  «« 
toit  parce  qu’on  ne  Ta  voit  pas  et 
bien  informé  de  ce  qui  nous« 
regardoit.  Quand  il  vint  chez  « 
nous,  il  nous  offrit  huit  fortes  « 
de  prefèns  à  chacun  en  parti-  <t 
culier ,  quoy  que  nous  ne  luy  « 
en  euffions  offert  que  huit  con-  « 
jointement  le  Pere  Domenge  « 
&  moy.  Comme  il  nous  mar-  « 
qua  par  toutes  les  démarches  « 
qu’il  fe  reconcilioit  de  bonne  et 
foy,  nous  prifmes  la  liberté  de  « 
luy  demander  un  Kao-ki ,  c’eft  « 
une  efpece  de  Sauve  -  garde  « 
qu’on  place  en  quelque  en-  « 
droit  éminent  de  la  maifon,t£ 
pour  fê  mettre  à  couvert  des« 
infultes  de  la  populace.  Il« 
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«  nous  Je  promit  fans  hefiter ,  & 
»  me  le  fit  expedier  quelques 
»  jours  apres  le  départ  du  Pere 
>5  Domenge  ,qui  s’en  retourna  à 
»  la  Capitale. 

55  A  peine  nos  vifites  furent- 
«  elles  finies ,  que  les  pluyés  com- 
>3  mencerent  -y  ce  qui  fut  un  con- 
>3  tre-  temps  fafcfieux  pour  moy  : 
’3  car  je  ne  pus  faire  les  repara- 
>3  tions  necefiaires  de  notre  mai- 
33  fon ,  qui  fe  trouvoit  en  tres- 
>3  mauvais  état ,  fans  portes  8c 
33  fans  feneftres  :  elle  étoit  mef- 
>3  me  découverte  en  tant  d’en- 
33 droits,  que  quand  il  fallut  y 
’3  placer  mon  Autel  pour  dire  la 
33  Méfié,  a  peine  pus-je  trouver 
33  un  féal  lieu  qui  fuft  fuffîfam- 
»3  ment  couvert.  Mais  la  joye  que 
>3  j’eus  de  voir  enfin  notre  a ffai- 
33  re  terminée  fi'  avantageufè- 
33  ment  pour  la  Religion ,  ne  me 
»permit  pas  alors  de  faire  gran- 
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de  attention  aux  incommodi-  « 
tez  de  mon  logement.  Il  plut  « 
melme  à  Dieu  de  me  donner  « 
encore  une  autre  confolation,  « 
qui  me  fut  tres-fenlîble.  Le  « 
mauvais  temps  dont  j’ay  par-  « 
lé ,  arrefta  à  Hoan  -  tcheou  un  « 
allez  grand  nombre  de  Chre-  « 
tiens ,  qui  y  étoient  venus  de  « 
divers  endroits  pour  leur  ne-  « 
goce.  Comme  ces  gens  font  « 
prefque  toujours  ablëns  de  « 
leurs  maifons ,  il  y  avoit  lix  ou  « 
fept  ans  qu’ils  n’avoient  point  « 
vu  de  Millionnaires.  Us  furent  « 
ravis  d’apprendre  que  je  m’y  « 
écois  établi:  ainfi  le  Vendre- « 
di-faint  ils  ne  manquèrent  pas  « 
de  le  trouver  à  l’Eglifè  ,  au  « 
nombre  de  plus  de  vingt.  Us  « 
avoient  à  leur  telle  un  vieux  « 
Gradué  de  quatre-vingt-deux  « 
ans  ,  qui  eut  la  confolation ,  « 
auffi  -  bien  que  tous  les  autres,  « 
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>3  d’adorer  Jefus  Clinïî:  crucifié, 
?3  dans  un  lieu  où  il  ne  i’avoic 
33  pas  encore  efté ,  du  moins  a~ 
33  vec  les  ceremonies  que  PEgli- 
>3  fe  prefcric  pour  ce  faint  jour. 
33  Les  Chrétiens  des  lieux  cir- 
33  convoifins  en  ayant  efté  aver- 
33  tis,  fe  rendirent  les  jours  fui- 
53  vans  à  l’Eglife,  pour  y  Iblem- 
”  nilèr  la  fefte  de  Pafques.  Je 
33-fiippIeai  les  ceremonies  du  Bap- 
»3-tefine  à  fept  adultes  5c  à  deux 
ss  enfans,  à  qui  le  Baptefme  n’a- 
33  voit  efté  conféré  que  par  des 
33  Catechiftes  ;  les  autres  fe  con- 
>3  fédèrent  &  communièrent.  Les 
»  Feftes  paflees  ces  Chrétiens  fe 
>3  retirèrent ,  &  je  demeurai  tran- 
33  quille  dans  mon  Egli/è ,  diffcri- 
>3  huant  quantité  de  Livres  de 
33 notre  fai n te  Religion,  5c  an- 
»3  nonçant  Jefus- Ghrift  à  tout  le 
*®  monde ,  lèlon  les  occafions  qui 
33  lè  prelèntoient.  Peu  de  temps 
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apres  Pafques  nous  apprifines,  « 
que  les  quatre  principaux  Man-  « 
darins  de  la  Ville  ètoient  pri-  « 
vez  de  leurs  Emplois,  Cette  « 
nouvelle  nous  furprit  ;  mais  elle  « 
fie  trouva  vraye  à  l’égard  de« 
trois  de  ces  Officiers  ;  tk.  autant  « 
eu  il- il  valu  qu’elle  l’euft  eflé  « 
à  l’égard  du  quatrième ,  car  il  « 
mourut  un  mois  après.  Ainfi« 
Dieu  après  s’eftre  fervi  pour« 
établir  plus  folidement  fon« 
Eglifè ,  de  ceux  m.e fines  qui  l’a-  « 
voient  traverfée ,  &  après  avoir  « 
tiré  de  leur  bouche  la  ju-ftifi- 
cation  de  notre  fainte  Loy,  n’a  « 
pas  permis  qu’ils  fufient  plus  «< 
long- temps  les  maiftres  d’une  « 
Ville,  où  ils  avoient  fait  diffi-  « 
culté  de  recevoir  les  Miniftres.  « 
Comme  les  quatre  Mandarins  « 
qui  doivent  leur  fucceder,  ne« 
font  pas  encore  arrivez ,  je  ne  « 
içay  en  quelles  dilpofitions  ils  c» 
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5s  feront  à  notre  égard.  Ce  qui 
M  m’embarrafle  c’eft  qu'il  me  fau- 
53  dra  bien  des  prefens  pour  leur 
53  rendre  vifite ,  &  je  ne  fçay  où 
53  en  prendre.  J’eipere  cependant 
33  que  la  Providence  ne  nie  man- 
53  quera  pas,  dans  une  occafion 
33  il  importante  pour  fa  gloire, de 
33  pour  rétabliflement  de  cette 
»-3  nouvelle  Eglife. 

»3  Vous  voyez  alfez,  Mon  Re- 
»  verend  Pere,  par  ce  que  je 
30  viens  de  vous  dire,  que  je  n’ay 
os  point  encore  pu  travailler  fo- 
33  lidement  à  la  converfîon  des 
>3  Infidelles.  Tout  mon  travail 
33  pendant  fix  mois ,  a  eflé  de 
»s  faire  le  Catechifine  aux  enfans, 
33  d’entendre  un  grand  nombre 
33  de  Confelîîons ,  &c  de  baptifer 
39  une  cinquantaine  d’adultes.Ce- 
»3  la  eft  bien  éloigné  de  ce  qu’a 
33  fait  le  Pere  Bayard ,  dans  fes 
>»  courfes  Apolloliques.  Ce  zélé 
Millionnaire 
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Millionnaire  ayant  parcouru  « 
prelque  toutes  les  Chrétien-  « 
tez,  que  le  feu  Pere  Jacques  « 
Motel  a  fondées  en  difFerens  ce 
endroits  de  cette  Province,  ce 
compte  avoir  baptifé  plus  de  ce 
mille  perfonnes  dans  une  lèu-  ce 
le  année.  Il  faudra  bien  du  ce 
temps  avant  qu’on  en  puille  ce 
faire  autant  dans  ce  quartier-  ce 
cy,  quleffc  prefque  l’unique  du  ce 
H  ou- quam ,  où  le  zele  du  feu  ce 
Pere  Motel  ne  s’eft  point  éten-  ce 
du.  J’efpere  cependant  que  ce 
Dieu  voudra  bien  répandre  ce 
lés  henedi&ions  lùr  cette  Vil-  ce 
le,  qui  en  a  neuf  autres  dans  ce 
fa  dépendance ,  fans  compter  ce 
un  très  grand  nombre  de  Bour-  ce 
gades  &  de  Villages  fort  peu-  ce 
plez  -y  &  qu’en  peu  d’années  « 
nous  y  aurons  une  florilFante  ce 
Million.  Pour  en  venir  là,  il  « 
nous  faudroit  quatre  ou  cin<j'« 
VJ II.  Rec .  Q 
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«bons  Catechiftes5  car  fans  ce 
«fecours  il  eft  difficile  d’avan- 
«  cer  l’œuvre  de  Dieu,  &  à  pei¬ 
gne  puis  je  en  entretenir  un. 
«  Mais  dans  ces  commencemens 
»  il  faut  faire  ce  qu’on  peut,  eu 
«  attendant  qu’il  plaifè  au  Pere 
«  des  mifèricordes  de  nous  four- 
«nir  de  plus  grands  fonds,  ou 
«  de  fuppléer  par  quelque  voye 
»  extraordinaire  aux  moyens  qui 
»nous  manquent  maintenant. 

Vous  ferez  peut  -  efire  fur- 
pris,  Mon  Reverend  Pere, 
de  ce  que  je  ne  vous  ay  point 
encore  parlé  de  notre  établif- 
fement  de  Canton .  H  ne  con¬ 
fiée  que  dans  une  maifon ,  que 
nous  achetafmes  il  y  a  dix  ans 
le  Pere  de  VifÜelou  &  moy, 
pour  recevoir  nos  MiffionnaL 
res ,  &  les  autres  fecours  qui 
nous  viennent  d’Europe.  Le 
Pere  Bouvet  y  demeura  deux 
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mois ,  quand  l’Empereur  l’en¬ 
voya  en  France.  Il  eue  le  bon¬ 
heur  d’y  baptifer  neuf  ou  dix 
perfonnes.  Je  ne  fus  pas  il  heu¬ 
reux  ,  quand  j’y  paflai  pour 
m’embarquer  fur  l’Amphitri- 
te.  j’achevai  feulement  d’in- 
flruire  un  de  mes  domeftiques,, 
&  de  le  gagner  à  Jefus-Chrift. 
C’étoit  un  jeune  homme,  d’un 
fort  beau  naturel.  Sa  conver- 
ilon  a  quelque  chofe  d’extraor¬ 
dinaire.  11  demeuroit  à  Nan¬ 
kin  ,  quand  l’Empereur  y  vint 
au  commencement  de  l’année 
1699.  Le  Pere  Gerbillon ,  qui 
étoit  du  voyage,  le  receut  à 
fon  fervice  à  la  priere  de  fes 
parens,  &  l’emmena  à  Pékin  y 
où  je  le  pris  pour  m’accompa¬ 
gner  jufqu’à  Canton.  Il  fçavoit 
déjà  les  Prières  ,  &c  tout  ce 
qu’il  faut  fçavoir  pour  eftre 
Chrétien  ;  mais  il  difFeroit  tou- 
O  ï) 
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jours  de  l’eftre.  Pendant  notre 
voyage  je  Juy  parlai  fouvent 
de  Ja  neceffité  du  laluten  par¬ 
ticulier,  &  en  prelènce  de  lès 
compagnons  qui  étoient  Chré¬ 
tiens  ,  &  qui  i’exhortoient  com¬ 
me  moy.  Il  convenoit  de  tout  -y 
mais  il  ne  prenoit  point  de  re- 
lolution.  Que  diront  mes  parens  l 
me  repartit-il ,  un  jour  que  je 
^  prellbis.  Aucun  d’eux  n’  e fi, 
Chrétien  ,  je  fierois  le  premier  à 
l  efire  >  c  eft  d  quoy  je  ne  puis  me 
refondre .  Mais  3  lu  y  dis-  je  ,  fi 
F  Empereur  vous  faifoit  Manda¬ 
rin,  refuferiez^vous  de  l’eftre  par¬ 
ce  qu’aucun  de  vos  parens  ne  l’a. 
eftè  jufqü  a  pre fient  ?  Au  contrai¬ 
re  j  ne  fieroit-ce  pas  un  grand  hon¬ 
neur  pour  vous }  d'eftre  le  premier 
Mandarin  de  votre  famille ,  fft 
vos  parens  ne  vous  en  eftime- 
roient  -  ils  pas  davantage  l  C’eft 
icy  la  me  fine  chofie }  vous  fierez^  le 
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premier  Chrétien  de  votre  mai - 
fon ,  en  -portant  vos  parens  à  le 
devenir  comme  vous  x  vous  ferez, 
caufe  de  leur  falut.  Pouvczpuoits 
mieux  faire  î  Et  ricft-ce  pas  la 
une  grande  grâce  de  Dieu  i  Com¬ 
me  je  ne  gagnois  rien  fur  fon 
efjpr.it,  je  crus  qu’il  me  cachoit 
les  véritables  fentimens.  Je 
chargeai  donc  un  Catechifte, 
de  fçavoir  adroitement  ce  qui 
le  retenoit.  Les  Chinois  fe  par¬ 
lent  confîdemment  les  uns  aux 
autres ,  &  fê  communiquent  ai- 
fement  leurs  peines  Sc  leurs 
plus  fecretes  penfées.  Ce  jeu¬ 
ne  homme  luy  avoüa  donc,, 
que  lès  parens  faifoient  fou- 
vent  la  ceremonie  d’honorer 
leurs  anceftres  :  Si  je  ne  le  fais 
pas  avec  eux ,  difoit-il,  ils  me 
chafferont  de  la  maifon ,  &  peut - 
efire  me  défereront-ils  aux  Man¬ 
darins  ,  comme  un  homme  qui 
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manque  de  refyeci  &  de  recon- 
noiffance  pour  fes  parent.  C’ejl  ce 
qui  nt  empefche  aefire  Chrétien. 

Mais  qui  vous  a  dit ,  repartie 
le  Catechifte,  que  vous  ne  pour- 
rez^pas  affifier  à  ces  ceremonies 
quand  vous  ferez, ^  Chrétien ?  Je  le 
fuis  par  la  grâce  du  Seigneur ,  (f 
fy  afjîfle  quand  la  neccjjïtè  my 
oblige.  La  Religion  Chrétienne 
nous  défend  feulement  de  deman¬ 
der  ou  d’attendre  des  grâces  de 
nos  parent  morts ,  de  croire  quils 
ont  pouvoir  de  nous  en  faire  y, 
qu  ils  font  prefens  dans  la  tablet¬ 
te  y  ou  qu'ils  y  viennent  pour  écou¬ 
ter  nos  prières ,  ou  pour  recevoir 
nos  prefens  :  elle  défend  encore  de 
brûler  de  la  monnoye  de  papier , 
eu  de  ver  fer  a  terre  le  vin  que  nous 
leur  offrons  >  mais  elle  ne  défend 
point  de  reconnoiflre  le  bienfait  de 
la  naiffance  &  de  lx éducation  que 
nous  avons  receu  d'eux }  ni  de  les 
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en  remercier ,  en  nous  proflernant 
devant  la  tablette  où  leur  nom  cji 
écrit ,  &  en  leur  offrant  nos  biens ,  ' 
S'il  m'efi  permis  y  répliqua  le 
jeune  homme ,  daller  avec  mes 
parens  faire  mes  inclinations  de¬ 
vant  les  images  de  mes  Ancê¬ 
tres  3  je  ri  ay  plus  de  difficulté ,  & 
dés  ce  moment  je  fuis  Chrétien. 
Le  Catechifte  me  l'amena  deux 
jours  après,  &  me  dit  la  dilpo- 
fition  où  il  étoit.  Il  me  de¬ 
manda  pardon  d’avoir  refifté 
fi  long- temps  à  la  grâce  de 
Dieu ,  &  me  pria  de  luy  don¬ 
ner  le  Baptefme,  m’afîèurant 
que  ni  luy  ni  lès  parens  n’at- 
tendoient  rien  de  leurs  Ancê¬ 
tres  ,  quand  ils  les  honoraient 
félon  la  coutume.  Je  ne  crus 
pas  devoir  exclure  du  Royau¬ 
me  du  Ciel  un  homme  qui  a- 
voit  la  foy,  &  qui  étoit  dans 
les  diipofîtions  que  demande 
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le  Pape  Alexandre  VII.  Il  a 
vefeu  depuis  ce  temps-Jà  fore 
Chrétiennement ,  &  il  demeu¬ 
re  à  prefent  avec  le  Pere  de 
Vifdelou. 

Qiioy  qu’il  y  ait  fept  Eglilès 
à  Canton,  une  des  Jefuites  Por¬ 
tugais,  qui  eft  la  première  & 
la  plus  ancienne,  deux  des  Pe- 
res  de  l’Ordre  de  S. François, 
deux  de  Meilleurs  les  Eccle- 
ftaftiques  des  Millions  Etran¬ 
gères,  une  des  Peres  Auguftins, 
&  la  noftre ,  avec  un  ou  deux 
Millionnaires  en  chacune  ,  il 
s’y  fait  neanmoins  très- peu  de 
converlions.  Ceft  à  peu  prés 
la  mefme  choie  dans  les  au¬ 
tres  Ports,  où  les  vaiiïèauxEu- 
ropeans  ont  accoutumé  d’a¬ 
border.  Il  n’en  eft  pas  ainli  des 
Villes  qui  font  dans  l’intérieur 
de  la  Chine  ;  les  converlions  y 
iont  plus  frequentes,  &  on  y 

forme 
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forme  en  peu  de  temps  des 
Chretientez  nombreufès.  Vous 
me  demanderez  peut  -  eftre , 
Mon  Reverend  Pere, 
d’oti  vient  une  fî  grande  dif¬ 
férence,  j’aime  mieux  que  l’A- 
poftre  des  Indes ,  faint  Fran¬ 
çois  Xavier ,  qui  étoit  envoyé 
de  Dieu  avec  le  don  des  Lan¬ 
gues  ,  &  avec  ie  pouvoir  de  fai¬ 
re  des  miracles  pour  convertir 
ces  Peuples ,  vous  réponde  que 
moy.  Par  toutou  les  Portugais 
s’établifloienc,  ce  grand  Saint 
trouvoit  des  obftacles  prefque 
invincibles  à  la  propagation  de 
la  Foy.  Il  en  étoit  affligé,  juf. 
qu’à  s’ennuyer  de  vivre.  J’ai-  zib. 
mer  ois  mieux ,  dit-il,  e(lre  dans 
le  fond  de  I  Ethiopie,  ou  quelque 
fart  dans  les  Terres  du  Prefte - 
Jean ,  fy  travaillerais  en  faix  à 
la  converfion  des  Gentils ,  loin  de 
toutes  ces  miferes  que  mes  yeux 
VII 1.  Rec,  P' 


170  Lettres  de  quelques 
font  oblige z^de  voir ,  &  que  je  ne 
feaurois  empefeher.  Je  riay  qiiun 
regret ,  défi  de  ne  my  efire  pas 
oppose  plus  fortement.  Laites 
mieux ,  pourfuit  il ,  fi  la  douceur 
ne  corrige  point  ces  fortes  de  gens , 
ufez^de  feveritè,  il  y  a  du  mérité 
à  reprendre  les  pécheurs ,  au  lieu 
que  défi  un  grand  péché  devant 
Dieu  de  ne  les  reprendre  pas , 
quand  par  leur  vie  fcandaleufe 
ils  empefehent  la  converfion  des 
Infideües.  Ces  mauvais  exem¬ 
ples  des  Chrétiens ,  dont  fàint 
François  Xavier  déploroit  les 
funeftes  effets  aux  Indes,  font 
auffi  ce  qui  rend  nos  travaux 
inutiles  dans  les  Ports  de  la 
Chine.  Les  Chinois  qui  y  de¬ 
meurent,  font  des  voyages 
dans  les  Royaumes  voifîns ,  où 
ils  voyent  les  diiîblutions  &  les 
débordemens  de  quelques  Eu- 
ropeans.  Ils  font  aux  portes  de 
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Macao,  qui  ne  leur  donne  pas 
de  meilleurs  exemples.  Ceux 
qui  viennent  d’Europe  dans 
leurs  Ports ,  le  s  confirment 
dans  les  melmes  idées }  car  ils 
en  voyent  plufieurs  qui  nie_ 
nent  une  vie  libertine,  &  qui 
lont  fort  déréglez  dans  kur 
conduite.  Ce  qui  fuit  de  là, 
e’eft  qu’ils  perdent  bien  -  toft 
toute  i’eftime  qu’on  leur  avoit 
inlpirée  de  la  Loy  de  Dieu.  Les 
Europe  ans  pour  efre  Chrefiiens , 
dilênt-ils  entr’eiix,  en  font- ils 
fins  chafles ,  plus  foires ,  plus  re¬ 
tenus  ,  moins  coleres ,  &  moins 
paffîonne ^  que  nous  ?  Que  s’ils 
voyent  les  Millionnaires  vivre 
parmi  eux  fans  reproche  &  a- 
vec  édification ,  ils  s’imaginent 
que  c  eft  plutoft  en  vertu  de 
leur  état,  ou  de  quelque  obli¬ 
gation  particulière,  qu’en  ver¬ 
tu  de  leur  Religion.  Au  lieu 
P  ij 


1 7 1  Lettres  de  quelques 

que  dans  l’interieur  de  la  Chi¬ 
ne,  où  les  veritez  qu’on  leur 
prefche  font  foûtenuës  de  la 
vie  exemplaire  des  Prédica¬ 
teurs  ,  ils  admirent  notre  Tain- 
te  Loy,  qui  enfeigne  aux  hom¬ 
mes  as  fi  excellentes  vertus  j 
5c  qui  les  engage  i  les  prati, 
quer. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  ar- 
refter  ces  defordres,  6c  y  ap¬ 
porter  quelque  remede?  Voi¬ 
ci  celui  que  propofoit  l’Apô¬ 
tre  des  Indes,  dans  une  de  fes 
Lib.  %.  Lettres.  Ce  feroit  de  ne  choifir 
s-  pQur  Capitaines  des  vaifleaux 
qui  vont  à  la  Chine,  que  des 
gens  d’honneur  6c  de  confiden¬ 
ce  ,  refolus  de  s’oppofier  d’eux- 
mefimes aux  defordres,  de  leur 
donner  6c  le  pouvoir  6c  des  or¬ 
dres  bien  précis  de  punir  les 
ficandales ,  de  leur  faire  des 
avantages  confîderables  s’ils 
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executoient  leur  commillion 
avec  fidelité.  J’aime  mieux 
qu’on  lile  le  relie  dans  les  Let¬ 
tres  du  faint  Apoltre  des  In¬ 
des  ,  que  de  m’en  expliquer  ici 
davantage. 

Si  les  Chinois  voyoient  les 
Europeans,  qui  viennent  dans 
leurs  Ports,  modérez,  charita- 
blés ,  mailtres  d’eux  -  mefmes 
&  de  leurs  pallions  5  s’ils  les 
voyoient  venir  louvent  à  l’E- 
glilè ,  approcher  quelque  fois 
des  Sacremens ,  vivre  en  un 
mot  comme  nous  enlëignons 
qu’on  doit  vivre ,  quelle  im- 
preffion  ces  exemples  de  pieté 
ne  feroient-ils  pas  fur  leur  ef- 
prit  ?  Ils  donneroient  mille  bé¬ 
nédictions  à  notre  fainte  Loy  : 

En  populus  fapiens  &  intelligens  : 
Voila  d'exce  liens  hommes ,  di-  veut.  4» 
roient-ils ,  me  Nation  [âge  3  & 
dont  les  coutumes  font  admirables. 

P  iij 
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•Meilleurs  Jes  Directeurs  Ge¬ 
neraux  des  Compagnies  au- 
rojent  plus  d’intereft,  peur- 
eltre  qu’ils  ne  peniènt ,  à  vou¬ 
loir  eux-mefrnes  féconder  en- 
ceci  notre  zele.  Ils  fçavenr  que 
leurs  vaiileaux  font  expofez  à 
beaucoup  de  dangers ,  en  al¬ 
lant  &  revenant  fur  ces  mers  • 
que  Dieu  feul  eit  le  maiftre 

des  vents,  qu’il  y  a  des  écueils 

&  des  tempeftes  à  craindre 
que  les  maladies  des  équipa- 
ges  ,  &  la  rencontre  des  Pyra- 
tesfont  encore  d’autres  maux 
qu  on  ne  peut  éviter  fans  une 
protection  particulière.  Dieu 
donc  a  cent  maniérés  de  ren- 
verier  nos  deifeins ,  quand  nous 
troublons  les  liens,  ou  quand 
nous  fouffi-ons  que  ceux  qui 
dépendent  de  nous  les  trou¬ 
blent. 

Après  vous  avoir  rendu  corn- 
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pte  de  l’état  de  nos  Millions , 
je  ne  fçay  s’il  eft  trop  neceflài- 
re  de  vous  faire  le  récit  des 
avantures  de  l’Amphitrite , 
dans  fon  lècond  voyage  de  la 
Chine.  Apparamment  vous  en 
aurez  déjà  efté  inftruit  d’ail¬ 
leurs  ,  par  ceux  de  nos  Peres 
qui  s’y  trouvèrent  avec  moy. 
Mais  il  eft  difficile  que  chaque 
perfonne  en  particulier  remar¬ 
que  tout  fur  un  vaiflèau ,  prin¬ 
cipalement  au  temps  des  tem- 
peftes  :  je  croy  que  je  ne  di¬ 
rai  rien  qui  loit  contraire  à  ce 
qu’auront  rapporté  les  autres  ; 
mais  j’ajouterai  peut-eftre  quel¬ 
ques  circonftances  à  leur  ré¬ 
cit,  qu’on  ne  léra  point  fafché 
d’apprendre,  &  qu’il  n’y  a  que 
moy  feul  qui  aye  pu  bien  fça- 
voir. 

L’Amphitrite  étoit  parti  de 
Port-Louis  le  7.  de  Mars  de 
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l’année  1701.  commandé  par 
M.  de  la  Rigaudière ,  que  Ion 
habileté ,  fbn  zele  pour  les  in. 
tereils  de  la  Compagnie  Roya^- 
le  de  la  Chine,  &  fa  grande 
vigilance ,  toujours  accompa- 
§nde  d  un  air  honnefle,  nous 
faiioit  aimer  &  efiimer.  Il  a- 
voit  pour  Lieutenans  Meilleurs 
Horry  &  la  Touche-Bouvet, 
pour  Enfeignes  M.  de  Beau! 
lieu,  &  M.  le  Chevalier  de  la 
Rigaudière.  M.  Figeralz  ve- 
Boit  à  k  Chine  pour  eftre  pre¬ 
mier  Dire&eur  de  la  Compa¬ 
gnie  ,  &  avoit  pour  féconds 
.Meilleurs  Pecheberty ,  France 
&  Martineau.  J’y  retournois 
aufîî  avec  huit  Miiîîonnaires 
de  notre  Compagnie  qui  ne 
refpiroient  que  les  occaiîons 
de  travailler  à  la  gloire  de 
Dieu.  La  pieté  regnoit  dans  le 
vaiiîèau.  îl  faut  avoiierquenos 
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François  font  tres-loiiables  en 
ee  point ,  dans  leurs  naviga¬ 
tions.  On  faifoit  reglement  la 
Priere  le  matin  Sc  le  foir,  on 
entendoit  la  Mefle  tous  les 
jours ,  quand  le  temps  permet- 
toit  de  la  dire.  Après  fouper 
on  chantoit  les  Litanies ,  8c  on 
s’aflembloit  par  troupes  pour 
reciter  le  Chapelet.  Les  Di¬ 
manches  8c  les  principales  Fê¬ 
tes  on  difoit  les  Vefpres,  la 
Prédication  fuivoit,  les  Con- 
fe  fiions  8c  les  Communions  é- 
toient  frequentes.  Durant  no¬ 
tre  voyage,  je  vis  mourir  trois 
ou  quatre  perfonnes,  comme 
des  Prédeftinez.  On  dit  que  la 
vie  que  quelques  -  uns  avoient 
menée ,  ne  leur  promettoit  pas 
une  fin  fi  Chrétienne }  8c  qu’ils 
furent  heureux  d’avoir  eu  au¬ 
près  d’eux,  dans  ces  derniers 
momens  y  des  perfonnes  zelées 
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qui  ne  les  quittoient  poinf. 
C  e/l  ain/i  qu’en  parloient  leurs 
amis:  &  tous  comprirent  par 
la  combien  il  e/l  avantageux ^ 
dans  ce  temps  déci/îf ,  d’avoir 
de  /èmblables  fecours. 

Nous  fiftnes  un  voyage  très- 
neureux ,  jufqu’à  cent  lieues  de 
la  Chine.  C’e/l  là  que  Dien 
nous  attendoic,  pour  obliger 
ceux  qui  vivoient  encore  cans 
le  péché  d’y  renoncer  entière¬ 
ment  &  pour  nous  faire  eom 
noi/lre  que  le  bonheur  de  la 
navigation  dépend  unique¬ 
ment  de  luy.  Ce  fut  le  29.de 
Juillet  a  cinq  heures  du  ma- 
fin ,  que  nos  mats  de  Mi/ène 
&  de  Beaupre  furent  empor¬ 
tez  tout  d’un  coup  dans  la 
mer.  Treize  Matelots  montez 
/ur  les  vergues  y  tombèrent  en 
mefme-temps  ;  trois  fe  noyè¬ 
rent,  les  autres  furent  tirez  de 
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l’eau.  On  accourut  pour  fau- 
ver  le  grand  maft  3  mais  com¬ 
me  il  n’étoit  plus  foûtenu  par 
les  mafts  de  devant,  aufquels 
il  eft  attaché ,  la  tempefte  Sc 
l’agitation  de  la  mer  l’ébranle- 
rent  fi  violemment,  que  fur  les 
dix  heures  du  matin  nous  le 
vifmes  preft  à  tomber.  Tous 
alors  fe  crurent  perdus  3  car  il 
étoit  entre  quatre  pompes ,  é- 
loignées  les  unes  des  autres 
d’environ  deux  pieds.  Ces  pom¬ 
pes  vont  jufqu’au  fond  de  cal- 
le,  &,  le  mai!  tombant  deffiis 
les  enfonce  3  &  par  la  violen¬ 
ce  du  coup  le  vaiflèau  s’entre- 
ouvre,  Sc  eft  fubmergé  dans 
un  moment.  Ce  n’étoit  pas  la 
feule  maniéré  dont  fa  cheute 
nous  pouvoit  perdre  3  car  on 
craignoit  encore  qu’en  tom¬ 
bant,  il  ne  brifaft  une  partie 
de  notre  baftiment. 
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A  tous  ces  dangers  il  n’f 
avoit  point  d’autre  remede, 
dans  l’état  où  nous  étions ,  que 
d’implorer  la  mifericorde /de 
Dieu.  Tous  l’implorerent  en 
efFet ,  tous  prièrent  la  fainte 
Vierge  d’intercederpour  nous, 
&  firent  vœu  de  porter  dans 
h  première  de  Tes  Eglifes  en 
France  un  tableau  peint,  où 
notre  naufrage  prochain  ièroit 
reprefenté.  Tous  s’adrefTerent 
auffi  à  fàint  François  Xavier, 
Apoftre  des  Indes  6c  Patron 
de  ces  mers ,  fur  lefquelles  il 
avoit  éprouvé  comme  nous, 
des  tempeftes  extraordinaires. 
Dieu  ,  qui  nous  voyoit  dans 
1  affliction ,  écouta  nos  prières: 
le  grand  maffc  tomba  douce¬ 
ment  entre  deux  pompes,  6c 
n  offença  par  fa  cheute  aucu¬ 
ne  partie  du  vaifîèau. 

Mais  ce  danger,  qui  nous 
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©ccupoit  au  commencement 
parce  qu’il  étoit  le  premier, 
n’étoit  pas  le  plus  grand.  La 
tempefte  étoit  funeule ,  &  la 
mer  irritée  s’élevoit  comme 
des  montagnes.  Notre  vaifleau 
n’étant  plus  foûtenu  par  les 
malts,  tournoit  au  gre  des 
vents  j  les  flots  le  couvroient 
fbuvent,  &  le  battoient  fl  vio- 
lemment,  qu’il  pouvoit  eftre  a 
tout  moment  englouti.  1  iu- 
fleurs  croyoient  que  nous  ne 
pafîerions  pas  la  journée  :  Mul-  U.  y 

pum  ibi  lachrymarum  vidi ,  mul- 

turn  follicitudinis  &  lapgttoris , 
dit  fai nt  François  Xavier  dans- 
une  femblable  occaflon.  Nous 
vifmes  bien  des  pleurs ,  &  bien 
de  la  confternation  ce  jour  la. 
Chacun  neanmoins  prit  le  vé¬ 
ritable  parti,  qui  étoit  de  le 
préparer  à  la  mort  par  des 
Çonfeffions  generales  ;  on  n  a- 
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voie  pas  Je  lotir  de  les  faire 
i?ien  longues .  mais  on  difoic 
ce  q^.  ^loic,  &  la  douleur 
paroifloit  fincere.  Heureux 
neanmoins  ceux  qui  n’atten¬ 
dent  pas  ces  extremitez,  pour 
pemer  a  leur  converlîon  ■* 

Vous  me  demanderez  peut- 
eftre,  Mon  ReverEND  &re> 
quel  etoit  le  fentiment  de  nos 
Millionnaires ,  dans  ce  moment 
ratai.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
nous  enflions  le  courape  d’un 
laint  François  Xavier qui  ne 
demandoit  à  Dieu  de  fortir 
d  un  danger ,  que  pour  rentrer 

end  autres  plus  grands,  en  tra¬ 
vaillant  a  fa  gloire:  je  puis 
vous  affleurer  neanmoins,  que 
nous  ne  regrettions  point  d’a¬ 
voir  quitté  la  France,  &  que 
perfonne  ne  montra  de  l’éton¬ 
nement.  Quelques-uns  meflme 
après  avoir  achevé  d’entendre 
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les  Confeffions,  vinrent  de 
compagnie  en  ma  chambre 
(  c’étoit  durant  le  plus  fort  de 
la  tempefte  )  &:  montrant  un 
air  de  joye ,  comme  des  gens 
qui  ne  defiroient  plus  rien: 
Mous  venons  ,  me  dirent -ils. 
Mon  Pere ,  prendre  congé  de  vous, 
&  vous  remercier  de  nous  avoir 
amenez^  jufques  ici.  Mous  vous 
demandons  -pardon  des  peines  & 
des  mauvais  exemples  que  nous 
vous  avons  donnez^  Mous  fem¬ 
mes  contens ,  &  nous  nous  recom¬ 
mandons  à  vos  prières.  Ce  com¬ 
pliment,  auquel  je  ne  m’atten- 
dois  pas  ,  me  tira  les  larmes 
des  yeux.  Je  leur  répondis: 
Mes  Pere  s ,  nous  nous  Comme  s  ai¬ 
mez^  pour  Dieu  dans  le  temps  > 
Allons  3  fi  ce  fi  fa  fainte  volonté, 
nous  entr'aimer  en  luy ,  pendant 
toute  P  éternité.  Nous  continuât 
mes  à  prier  tout  le  refte  du 
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jour.  A  minuit  nous  difmes  les 
Litanies  des  Saints,  celles  de 
la  fainte  Vierge,  de faint Fran¬ 
çois  Xavier ,  6c  celles  qu’on  ré¬ 
cité  pour  les  perfonnes  qui  font 
fur  mer  :  car  que  ne  fait-on  pas 
dans  ces  trilles  momens  pour 
obtenir  grâce ,  6c  pour  fléchir 
la  milêricorde  de  Dieu. 

La  tempelle  cefla  le  matin, 
&  nous  eufmes  enfuite  deux 
jours  de  calme ,  durant  lefquels 
on  drefla  quelques  petits  malls, 
pour  achever  s’il  fe  pouvoit  le 
voyage.  J’ay  appris  depuis  ce 
temps- là  de  perfonnes,  qui  con- 
noiflènt  parfaitement  les  mers 
de  la  Chine,  que  la  faifon  de 
ces  vents  furieux  ne  commen- 
çoit  jamais  avant  le  zo.  de  juil¬ 
let ,  6c  ne  pafloit  gueres  le  4. 
d’O&obre  j  que  durant  tout  ce 
temps-là  il  falloit  fe  tenir  fur 
fês  gardes ,  6c  dés.  qu’on  appro- 
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choie  à  cent  ou  deux  cens  lieuës 
des  colles  de  la  Chine ,  mettre 
bas  les  perroquets,  &  ne  laif- 
fer  point  en  mer  fa  chaloupe, 
ni  fon  canot  ;  parce  que  la  tem- 
pelle ,  qui  furprend  ordinaire¬ 
ment,  S:  qui  vient  tout  à- coup, 
ne  permettoit  plus  de  les  rem¬ 
barquer.  Il  vaut  mieux,  di- 
foient-ils,  arriver  deux  ou  trois 
jours  plus  tard,  en  venant  avec 
moins  de  voiles ,  que  de  rifquef 
fon  voyage  &  fa  vie ,  en  voulant 
porter  toutes  fes  voiles ,  &  faire 
plus  de  diligence. 

Le  5.  d’Aouft  nous  étions 
proche  des  Illes  de  Macao 3 
que  nous  aurions  doublé  ce 
jour  là  mefme ,  fi  le  vent  eufl 
continué  :  mais  il  changea  fur 
le  foir ,  &:  fut  encore  contrai¬ 
re  le  lendemain.  M.  de  la  Ri¬ 
gaudière  ,  qui  ne  fe  trouvoie 
pas  en  feu  reté  au  lieu  où  il 

VIII.  Rec. 
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etoit }  voulut  prendre  langue’ 
d’un  vaiflèau  Portugais  ,  qui 
vint  moüiller  à  un  quart  de 
lieuë  de  nous,  &  qui  fe  pré- 
paroit  à  entrer  dans  ces  Illes. 
Nous  voulions  fçavoir  s’il  y 
avoit  dans  ces  parages  quelque 
lieu  feur,  où  nous  puffions 
nous  retirer  ,  &:  le  prier  de 
nous  donner  un  Pilote,  pour 
nous  y  conduire.  CesMe/ïieurs, 

■  quoy  qu’ils  fe  dîlîènt  de  nos 
amis,  ne  permirent  pas  à  no¬ 
tre  canot  de  les  approcher  ; 
l’Officier  eut  beau  crier  qu’il 
étoit  François, qu’il  étoit  fe ul,, 
qu’il  venoit  leur  demander  s’ils 
çonnoillbient  un  abri  dans  les 
Illes  :  on  luy  fit  ligne ,  les  ar¬ 
mes  à  la  main,  de  le  retirer, 
&  on  ne  voulut  jamais  ni  luy 
parler ,  ni  luy  donner  la  moin¬ 
dre  connoilîànce.  Une  condui¬ 
te  û  peu  attendue  picqua  vive- 
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ment  nos  gens  :  Elle  étoit  d’au¬ 
tant  plus  cruelle ,  qu’il  y  avoic 
en  effet  plus  d’un  endroit  dans 
ces  Iües ,  où  nous  euffions  pu 
demçurer  en  toute  feureté.  Si 
nous  E euffions  fceu  ,  nous  fe¬ 
rions  arrivez  à  Canton  en  fept 
ou  huit  jours,  c’eufl  elié  ga¬ 
gner  un  an ,  &c  éviter  tous  les 
ers  que  nous  eu  fines  en¬ 
core  à  courir. 

Le  7.  d’Aouff  à  huit  heures 
du  matin, il  s’éleva  une  fécon¬ 
dé  tempefleauffi  violente ,  mais 
plus  dangereuié  que  la  premiè¬ 
re  5  parce  que  nous  étions  pro¬ 
che  les  colles  ,&  que  nos  mafls 
&  nos  voiles  étoient  trop  foi- 
bles  pour  conduire  le  vaiffeau. 
Comme  le  vent  venoit  du  cô¬ 
té  de  l’Efl ,  il  fallut  aller  vers 
l’Ifle  de  Sancian ,  qui  étoit  à 
rOüeft  à  dix  ou  douze  lieues 
de  nous.  M.  de  la  Rigaudière 

QJj. 
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eut  beloin ,  en  cette  rencontre^ 
de  toute  fon  habileté.  Une  de 
nos  voiles  s’enfonça ,  un  maft 
de  hune  fe  rompit }  à  chaque 
moment  il  arrivoit  un  nouveau 
malheur  -,  on  remedioit  prom¬ 
ptement  à  tout.  Enfin  nous  en- 
trafmes  au  Soleil  couchant  dans 
une  Baye  ,  où  nous  étions  à 
couvert  du  vent  d’Eft  :  mais 
parce  que  nous  y  craignions  le 
vent  du  Sud,  qui  nous  auroit 
jettez  à  la  colle,  nous  palîà£ 
mes  deux  jours  après  à  l’Oc¬ 
cident  de  l’Ille ,  à  la  veuë  du* 
tombeau  de  faint  François  Xa¬ 
vier,  où  les  Jefuites  de  Macao * 
avoient  bafti  depuis  un  an  une 
petite  Chapelle ,  laquelle  s’ap- 
percevoir  dans  l’enfoncement 
à  deux  lieues  de  notre  moüiL 
lage. 

Je  ne  vous  dirai  point.  Mon 
B.£verend  Pere,,  quelle  fut 


Millionnaires  de  la  C.deJ.i  8^ 
notre  conioiation  parmi  tant 
de  defaftres,  de  nous  trouver 
ü  proche  de  ce  lieu  de  bene- 
di&ion.  Nous  chantafmes  le 
Te  Deum ,  &  l’on  décharge* 
tout  le  canon  Chacun  de  nous 
fe  fouvint,.  comme  ce  grand 
Saint  avoit  tiré  l’Amphitrite 
du  milieu  des  rochers  du  Pa- 
racel ,  où  il  s’étoit  engagé  dans 
le  premier  voyage  ;  &  nous  ne 
doutions  point  que  nous  ne  luy 
duffions  encore  notre  lâlut  en 
celui-ci.  Comme  le  vailïèair 
n’avoit  point  de  maft ,  je  par¬ 
tis  incontinent  avec  quelques. 
Officiers ,  pour  en  aller  cher¬ 
cher  à  Canton.  J’eus  l’avantage 
en  palïànt  par  la  Chapelle  du 
Saint  d’y  dire  la  Melîè,debai- 
lèr  pour  la  première  fois  la  ter¬ 
re,  qui  avoit  receu  fon  pré¬ 
cieux  corps  ,  &  de  m’offrir  à 
Dieu ,  pour  recommencer  ma 
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Million ,  où  H  avoit  achevé  la 
iîenne.  Je  me  fou  vin  s  de  mes 
Compagnons ,  que  j’avois  tous 
laifiez  dans  le  vaifleau ,  pour  la 
confolation  de  l’équipage.  Dés 
que  je  fus  à  Canton ,  je  leur  en¬ 
voyai  une  galere  bien  fournie 
de  Rameurs  ,  pour  eftre  tou¬ 
jours  à  leur  dilpofition ,  quand 
ils  voudroient  aller  au  tom¬ 
beau  du  faint  Apoftre..  Ils  m’é¬ 
crivirent  que  je  n’avois  pu  leur 
faire  un  plaifir  plus  lênfible  : 
qu’ils  y  alloient  tous  les  jours 
dire  la  MelTe  3  que  les  Officiers 
&  les  Matelots  y  venoient  avec 
€ux  tour  à  tour  jv  que  tous  y 
avoient  communié ,  &:  quel¬ 
ques  -  uns  meirne  plus  d  une 
fois.  C’étoit  un  petit  Pèlerina¬ 
ge,  ou  chacun  alloit  toujours 
avec  plaifir,  durant  les  vingt 
jours  que  le  vaifleau  demeura; 
feus  Sancian. 
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Les  mafts  que  nous  appor- 
talmes  de  Canton  n’étoient  pas 
allez  grands  -y  mais  on  n’en 
trouva  pas  alors  de  meilleurs 
dans  tout  le  Pays.  On  fut  quin¬ 
ze  jours  à  faire  fept  ou  huit 
lieues ,  tant  les  courans  étoientr 
rapides.  Les  Pilotes  coftiers' 
furent  d’avis  de  moüiller  fous 
une  Ille  nommée  Niou-co  ,  dans 
un  endroit  alfez  bon ,  alTeurant 
que  les  vents  d’Oüeli  ne  man- 
quoient  point  dans  les  mois  de 
Septembre ,  &  qu’il  en  vien- 
droit  un  allez  fort  pour  ache¬ 
ver  ce  qui  reftoit  de  chemin. 
Il  ne  falloir  que  fept  ou  huit 
.heures  d’un  vent  favorable, 
pour  doubler  les  Illes  de  Ma-: 
cao ,  ôc  gagner  l’entrée  de  la 
riviere  de  Canton ,  d’où  les  feu¬ 
les  marées  nous  conduiroient 
enfuite  aifément  jufqu’i  la 
Ville. 


îfyi  Lettres  de  quelques 
Ce  vent  vint  en  effet,  &  fie 
faire  deux  ou  trois  lieues  :  mais 
il  changea  tout  à  coup  au  cou¬ 
cher  du  Soleil.  Les  vents  d’Eft 
&  de  Nord-Eft  recommencè¬ 
rent  à  fouffler  avec  tant  de  fu- 
rie ,  qu’on  n’a  jamais  vu  une  fi 
horrible  tempefte.  M.  de  la 
Rigaudière  voulut  gagner  Ion 
premier  abri  fous  l’Ifie  de  San- 
cian  j  mais  il  n’en  put  venir  à 
bout.  Il  perdit  fes  maiftreffès 
anchres,  &  fut  obligé  d’aban¬ 
donner  là  chaloupe  &  fon  ca- 
nor.  L’obfcurité  de  la  nuit ,  ac¬ 
compagnée  d’orages  èc  d’une 
horrible  pluye ,  ne  laiffoit  rien 
voir.  Les  vergues ,  les  voiles  & 
les  mafts  le  brilbient  les  uns 
après  les  autres.  Ce  fut  alors 
qu’on  le  crut  plus  que  jamais^ 
au  dernier  jour  de  fa  vie.  Le 
Pere  de  Tartre  &  le  Pere  Con- 
tancin,  que  j’avois  laiffez  dans 

le 
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le  vaiiîeau ,  quand  je  revins  à 
Canton  la  féconde  fois  avec  mes 
Compagnons,  entendirent  les 
Conférions  de  tout  le  monde. 
Chacun  vouloit ,  dés  qu’il  fut 
jour,  qu’on  échoilaft  le  vaif-' 
feau  pour  lauver  fa  vie.  On  Ce 
crut  trop  heureux  de  le  me¬ 
ner  derrière  une  petite  Iiîe, 
qui  couvroit  un  peu  du  vent. 
On  fceut  deux  jours  après 
qu’elle  s’appelloit  F'anM-chan , 
qu’elle  étoit  à  cinq  lieues  d’u¬ 
ne  Ville  nommée  Tienne, 
qu’on  avoit  fait ,  pour  y  venir, 
plus  de  cinquante  lieuës  fans 
voiles  en  une  nuit  une  ma¬ 
tinée  ,  &  palTé  entre  plufieurs 
Mes  fans  en  appercevoir  au¬ 
cune. 

Quinze  jours  après  on  eut 
en  cet  endroit  un  autre  coup 
de  vent,  qui  fe  peut  nommer 
une  quatrième  tempefte.  Les 
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Mandarins  de  Tienne  m’ont 
die  depuis,  qu’ils  allèrent  fur 
une  hauteur ,  pour  obfèrver  il 
le  vailîèau  ne  déraderoit  pas: 
mais  par  bonheur  Ion  anchre 
tint;  c’étoit  l’unique  qui  luy 
reftoit  alors. 

J’avois  averti  M,  de  la  Ri, 
gaudiere ,  qu’en  cas  qu’il  n’ar- 
rivall:  pas  à  Canton  avant  le 
premier  jour  d’Oétobre ,  je 
partirais  ce  jour  là  pour  aller 
prendre  les  prefëns  de  l’Em¬ 
pereur  ,  afin  de  me  rendre  au 
plutoft  à  Pékin.  Je  partis  en 
efïèt  avec  deux  galeres ,  ac¬ 
compagné  du  Pere  Porquet.  Je 
m  en  allai  droit  à  2Viou-coî 
mais  l’Amphitrite  n’y  étoie 
plus  :  on  avoit  quitté  ce  polie 
le  iç)  de  Septembre.  Comme 
perfonne  ne  pouvoir  nous  dire 
quel  chemin  le  vailîèau  avoit 
pris,  parce  que  c’étoit  durant 
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h  nuit  qu’il  avoic  eflé  empor¬ 
té  par  Ja  tempefle ,  je  le  cher¬ 
chai  par  toutes  les  Mes.  J’allai 
àSanctan,je  vifitai  toute  la  cô¬ 
te,  &  vins  jufqu’à  Macao.  En¬ 
fin  après  avoir  couru  ces  mers 
durant-vingt-cinq  jours ,  &  fou- 
vent  avec  danger ,  je  me  ren¬ 
dis  à  Canton,  où  je  trouvai  des 
Lettres  du  premier  Mandarin 
de  Tien-pè ,  qui  me  donnoit 
avis  que  l’Amphitrite  étoit  ar¬ 
rivé  dans  fon  voifinage  qu’il 
fe  feroitun  plaifirde  bien  trai¬ 
ter  les  François.  Il  écrivoit  les 
mefines  nouvelles  au  Tconto , 
qui  me  les  communiqua  fur  le 
champ. 

Je  me  remis  en  chemin  avec 
le  Pere  Porquet,  &  le  Pere 
Hervieu.  Ce  dernier  venoit 
pour  fèrvir  d’Aumofiiier ,  &  re¬ 
lever  le  Pere  de  Tartre  &  le  Pe¬ 
re  Contancin.  Je  ne  pus  rete- 
Rij 
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nir  mes  larmes  à  la  y  eue  de  ce 
pauvre  vaifleau  ,  battu  lî  fou- 
vent  de  la  tempefte ,  &  fi  for¬ 
tement  protégé  de  la  Provi¬ 
dence.  A  peine  y  fus  je  arri¬ 
vé,  que  nous  receufines  deux 
beaux  mafts ,  dont  le  Tçonto 
nous  faifoit  prefent.  Il  les  avoir 
retirez  d’une  grande  fomme 
de  Siarn }  qui  avoit  péri  fur  les 
colles  de  la  Chine  dans  la  pre¬ 
mière  tempefte  que  nous  eft- 
fuyafmes  le  29.  de  Juillet ,  & 
nous  les  fit  apporter  de  plus  de 
foixante  lieuës,traifnez  le  long 
des  coftes  par  des  galères  & 
des  chaloupes,  avec  toute  la 
peine  &;  la  dépenfè  qu’on  peut 
s?imaginer. 

Je  fis  une  autre  chofè  pour 
le  falut  du  vaifleau ,  qui  fe  pou¬ 
voir  perdre  tous  les  jours,  tam 
dis  qu’il  étoit  fous  Fan-ki-chan, 
Ce  fut  de  luy  trouver  un  Port 
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afïeuré,  pour  fe  retirer  durant 
l’hyver.  On  nous  avoir  parlé 
d’un  lieu  nomme  Qoan-tcheou- 
voan ,  éloigné  de  Tien-fè  d  en- 
viron  trente  lieues  vers  1  OiiefL 
Mais  avant  que  d’y  aller, nous 
voulufmes  voir  nous  -  roefmes 
fi  ce  Port  étoit  auffi  feur  qu’on 
difoit,fans  trop  s’en  rapporter 
aux  Chinois  *  il  falloir  en  con- 
noiftre  les  chemins  &  les  fon¬ 
der.  Les  Mandarins,  aufquels 
i’en  parlai ,  permirent  à  nos  Pi¬ 
lotes  de  l’aller  examiner  ,  cC 
leur  donnèrent  des  gens  pour 
les  y  conduire. 

Enfin  Meilleurs  les  Dire¬ 
cteurs  n’ayant  ni  barques  ni 
chaloupes,  pour  tranfporter  à 
Canton  l’argent  &  les  effets  de 
la  Compagnie,  je  leur  cédai 
mes  deux  galeres ,  ôc  je  re¬ 
vins  par  terre  avec  les  pre- 
fensde  l’Empereur.  Je  ramenai 
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&vec  rooy  Je  Pere  Hervieiîj, 
ayant  efté  obligé  de  laiffèr  fur 
l’Amphitrke  Je  Pere  Contan- 
ein,  à  les  prenantes  inftances. 
11  avoic  vu  Jes  quatre  tempê¬ 
tes  qu’on  avoit  efîuyées  déjà , 
lans  que  rien  eufl  pu  ni  allar- 
mer  Ton  courage  ni  épuilèr  les 
forces  que  Dieu  lèul  pouvoir 
luy  donner  dans  un  travail  fï 
rude  &  lî  confiant. 

Si-rofl  que  M.  de  la  Rigau¬ 
dière  fut  arrive  a  Qoan-tcheou - 
voan,il  m’écrivit  plufîeurs  Let¬ 
tres  très- obligeantes.  C’eft  à 
»  prefênt ,  dit -il,  Mon  Reve- 
”  rend  Pere ,  que  nous  vous  a- 
vons  obligation  de  la  vie ,  mon 
”  équipage  &  moy ,  pour  nous 
”  avoir  procuré  des  mafes  &  un 
bon  Port.  Cela  joint  aux  pei- 
«  nés  que  vous  voulez  bien  pren- 
»  dre ,  &  que  vos  Reverends  Pe- 
»  res  le  donnent  pour  nous,  ne 
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peut  eftre  reconnu  par  les  hom-  « 
rues  5  Dieu  leul  peut  vous  en  « 
donner  la  recompenfe.  Notre  « 
vaiffeau  eft  en  toute  fèureté  « 
dans  ce  Port  5  nous  y  reffen-  « 
tons  déjà  les  effets  de  votre  « 
zele.  Tous  les  Mandarins  des  « 
environs  font  venus  nous  voir ,  « 
&  nous  ont  offert  tout  ce  qui  « 
dépendoit  d’eux.  Ils  font  te-  « 
nir  des  galeres  auprès  de  nous,  « 
pour  nous  faciliter  le  tranfport  « 
de  toutes  chofes.  La  joye  re-  « 
gne  dans  notre  équipage  *  nous  « 
avons  un  gros  poulet  pour  un  « 
fol ,  un  bœuf  pour  quatre  « 
francs ,  &  toutes  les  autres  den-  « 
rées  à  proportion.  Enfin  apres  « 
toutes  nos  peines,  Dieu  nous  « 
a  mis  dans  un  bon  quartier  « 
d’hy ver ,  où  rien  ne  nous  man-  « 
que.  Le  Pere.Contancin  de-  « 
vient  tous  les  jours  plus  zélé }  « 
je  vous  promets  d’apporter  tous  « 
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n  !lies  pour  le  confêrver  eiffi 
»  bonne  fanté  car  il  n’eft  pas 
M  venu  a  ia  Chine  pour  s’épuilèr 
55  travaillant  pour  l’Amphr- 
»  trite ,  il  doit  le  referver  pour 
»  un  meilleur  fujet. 

Le  Pere  Contancin  m 'écri¬ 
vit  quelques  'jours  apres  les 
me  un  es  choies à  peu  prés  j 
mais  dans  un  plus  grand  dé. 
”  fa“-  de  la  Rigaudière,  dir- 
”  “  j  revint  incontinent  après  vo- 
■“  tre  départ  de  Tienpè.  Le  Jen- 
”  demain  ij.de  Novembre  il  fît 
”  embarquer  les  mafts  du  Tcon- 
”t0>  de  Peau,  du  bois,  les  ma- 
53  lades  &  les  cazes  qu’on  leur 
«  avoir  faites  dans  Pille  :  de  for. 

»  te  que  fur  les  dix  heures  du 
»>  loir  nous  appareil  la  limes  au 
h  c*a*r  de  la  Lune ,  nous  eufmes 
33  un  vent  favorable  pour  notre 
33  mafture.  M.  de  la  Rigaudière 
33  en  profita  fi  heureuferaent. 

y 
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qu’au  lever  du  Soleil  nous  vi£« 
mes  le  Porc  où  nous  devions  « 
entrer ,  quoy  qu’il  foie  éloigne  « 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  « 
lieues  du  lieu ,  d’où  nous  étions  « 
partis.  Le  Pilote  Chinois  de« 
Tien-pè  nous  conduifit  fort  « 
bien  ,  8c  en  habile  homme.  « 
Comme  le  vent  s’étoit  abaif-  « 
fé ,  8c  que  la  marée  nous  étoit  « 
contraire ,  nous  ne  pufmes  y  « 
entrer  que  fur  les  trois  heures.  « 
On  paflfe  entre  deux  bancs  de  « 
fable ,  qui  s’avancent  fort  loin  « 
dans  la  mer  fur  une  ligne  pa  « 
rallele ,  6e  forment  un  canal  « 
large  de  plus  d’une  lieuë.  A  « 
l’entrée  de  ce  canal  on  ne« 
trouve  que  cinq  ,  fix  8c  fept  « 
braffès  d’eau  :  mais  plus  on  ap-  « 
proche  du  Port,  plus  on  y  en« 
trouve.  M.  Horry  alloit  de-« 
vant  nous  dans  un  canot,  la« 
fonde  à  la  main.  Enfin  nous« 
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»>  fommes  encrez  fans  aucune 
”  Peine  >  trouvant  prefque  tou- 
«jours  dix  brades.  Nous  fom- 
»  mes  prefentement  comme  dans 
«  un  badin ,  moüiJlez  par  huit 
«  brades ,  a  la  portée  d’un  bou- 
** canier  de  terre.  La  terre  nous 
«  environne  de  tous  codez  :  de 
«forte  que  les  malades  qui  é- 
«  toient  au  lit  quand  nous  y  en- 
«  trafmes ,  n’ont  pu  reconnoidre 
«  par  où  nous  étions  entrez. 

«  Si-tod  qu’on  eut  moüillé  * 
«  M.  de  la  Rigaudière  fît  chan- 
«  ter  le  Te  Deum,  en  aétion  de 
55  grâces  de  nous  voir  enfin  en 
«  un  lieu  fêur ,  &  le  lendemain 
»  on  dit  la  MefTe  à  la  mefme  in- 
«  tention.  Nous  fommes  auffi 
«tranquillement  ici,  que  nous 
ferions  dans  une  chambre  j 
«  nous  n’avons  pas  encore  fënti 
«  le  moindre  mouvement  dans 
«le  vaiffeau:  &  il  faudroit  qu’il 
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fie  une  tempefle  bien  horrible  « 
au  dehors ,  pour  caufer  du  rou-  « 
lis  dans  le  lieu  ou  nous  fom-  « 
mes.  C’eft  pourquoi  l’on  a  mis  « 
à  terre  les  mafts  &  les  vergues,  « 
5c  l’on  a  déchargé  notre  vaifi  « 
fèau,  M.  notre  Capitaine ,  com-  « 
me  vous  voyez ,  a  fait  tout  ee  « 
qui  dépendoit  de  luy.  Nous  « 
vous  prions ,  Mon  Reverend  « 
Pere ,  d’achever  le  refie ,  c’efl  « 
à  dire ,  de  faire  en  forte  qu’on  « 
nous  fourniflè  les  vivres  necef  « 
faires ,  en  payant ,  5c  que  les  « 
Mandarins  non  feulement  ne  « 
nous  inquiètent  pas,  mais  qu’ils  ce 
paroifïènt  mefme  prendre  part  « 
à  ce  qui  nous  regarde.  M.  de  « 
la  Rigaudière  efl  bien  refolu  « 
de  fôn  codé  ,  de  retenir  fes  « 
gens  dans  le  devoir,  5c  d’em-  «< 
pefeher  qu’ils  ne  donnent  aux  ce 
Chinois  aucun  fûjet  de  plainte  « 
ni  de  fcandale.  « 
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Samedy  au  /oir,  pour  fuit- il 
«dans  une  autre  Lettre,  un 
«homme  du  Mandarin  à’ Ou. 
»  t  chu  en  nous  avertit ,  que  Ton 
»  Maiftre  venoit  en  perfonne 
«nous  témoigner  combien  il 
«  s  interefloit  a  notre  arrivée.  Il 
«y  vint  en  effet  hier  matin  xi. 
«Décembre ,  efcorté  de  cinq  ga- 
«Ieres ,  &  nous  rendit  vifite  en 
«ceremonie  avec  le  grand  Col_ 
«lier  5  ce  qui  Je  fît  prendre  par 
«nos  Matelots  pour  un  Chré¬ 
tien  ,  qui  portoit  un  gros  Cha- 
«pelet  au  col.  On  ne  peut  nous 
«  marquer  plus  d’amitié ,  ni  par- 
«ler  d’une  maniéré  plus  obli- 
«geanre.  11  nous  promit  de  fài- 
«re  tout  ce  qu’il  pourroit  pour 
«nous  rendre  fervice,  &  nous 
«ofrnt  de  nous  lailîer  quelqu’un 
”j  ^es  Sens,  pour  nous  con¬ 
duire  où  nous  voudrions  aller, 

**  I  ^  ^  prie  inlUmmenc  de  voui 
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afleurer, qu’on  leroit  content  de  « 
la  maniéré  dont  il  en  uferoit.  Il  « 
s’appelle  Tchen-lac-je ,  &  ligne  « 
Tchen-loung  dans  les  Biilets  de  « 
vifite.  On  luy  donna  fort  bien« 
à  difner ,  &  à  trois  autres  Man-  « 
darins  qui  i’accompagnoient.  « 
Notre  maniéré  de  manger  leur  « 
plut,  &  ils  trouvèrent  les  li- « 
queurs  qu’on  leur  fervit  très-  « 
bonnes.  Sur  les  trois  heures  il  « 
retourna  à  fa  gaiere ,  nous« 
le  faluafmes  de  trois  coups  de  « 
canon ,  qui  firent  grand’  peur  « 
aux  Chinois  qui  l’accompa-  « 
gnoient  ;  auffi  étoient-ils  de  « 
bonne  poudre.  Un  quart  d’heu-  « 
re  apres  nous  allalmes ,  M.  de  « 
la  Rigaudière  &  moy,  luy  ren-  « 
dre  vifite.  Nous  fuîmes  faluez  « 
en  arrivant  de  trois  coups  de  « 
canon ,  ôc  de  trois  autres  en  « 
lôrtant.  Nous  luy  fifmes  notre  « 
prefent.  Il  partit  fur  les  neuf  « 
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55  heures  du  fo ir  pour  s’en  re~ 
>3  tourner,  &  nous  faluafnes  en. 
»3  core  fa  galere  de  trois  coups 
33  de  canon.  Au  relie  vous  ferez 
>3  bien-aire  d’apprendre  que  nous 
33  tommes  ici  dans  l’abondance } 
>3  c’eft  apparamment  un  effet  de 
33  vos  foins.  Les  bœufs  ne  nous 
33  courent  que  quatre  francs,  la 
33  douzaine  d’œufs  un  fol ,  ]es 
33  poulets  autant  ;  Jugez  combien 
33  il  s’en  mange  parmi  nos  Ma. 

33  telots.  On  va  librement  à  la 
33  chafle }  les  fangliers ,  les  cerfs, 

33  les  faons ,  les  perdrix  &  les 
33  beccaflînes  viennent  fouvent 
»3  fur  la  table  de  M.  de  la  Ri_ 

33  gaudiere.  Dieu  femble  dédom- 
3»  mager  nos  Meilleurs  de  leurs 
33  peines  paffees ,  par  le  plaifir 
33  qu  a  leur  fait  trouver  ici. 

Voila , Mo n  Re ve  rend 
"  P  e  r  e  ,  quelle  a  elle  la  demeu¬ 
re  de  i’Amphitrite  dans  le  Port 
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de  Qoan-tcbeou-voan ,  prés  de  la 
riviere  de  Sin-men-kiang ,  à  neuf 
lieues  de  la  petite  Ville  à' Ou. 
tchuen ,  Le  Pere  Contancin  fît 
pendant  tout  ce  temps-là  Mif- 
fîon  dans  le  vaiflèau  à  fon  or¬ 
dinaire  ,  afîîdu  auprès  des  ma¬ 
lades  pour  les  aflîfter  &:  pour 
les  confoler,  prefchant  l’équi¬ 
page  tous  les  Dimanches,  & 
luy  donnant  les  autres  fècours 
fpirituels.  Je  luy  recomman- 
dois  toujours  fâ  fanté.  Ma  fan-  « 
té  efl:  à  Dieu ,  m’écrivit-il  en  c 
me  répondant  fur  ce  point ,  &  c 
par  cette  raifon  elle  me  doit  « 
eflre  chere  :  je  fais  tout  ce  que  < 
vous  m’avez  ordonné  pour  la  < 
confèrver.  Si  nos  Peres  qui< 
font  à  Canton  executoient  vos( 
ordres  aufîî  exadement ,  ils  fe  « 
porteroient  beaucoup  mieux,  < 
Au  nom  de  Dieu,  qu’ils  ne« 
penfènt  point  à  me  venir  dé-  < 
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«  livrer ,  &  qu’ils  foienc  contens 
>5  de  me  voir  demeurer  iciquel- 
»  que  temps  plus  qu’eux.  J’y  fais 
)jla  volonté  de  Pieu,  &  par  ce 
>3  motif  j’y  demeurerois  avec 
»  plaifir  toute  ma  vie. 

Quoy  que  le  Pere  Contan- 
cin  penfaft  depuis  long-temps 
à  fe  confacrer  à  la  converlîon 
des  Infidelles,  il  n’obtint  per- 
miffion  de  venir  avec  moy  à  la 
Chine ,  que  trois  jours  avant 
mon  départ  de  Paris.  C’éroit 
le  plus  jeune  de  mes  Compa, 
gnons  ;  cependant  on  peut  di¬ 
re  de  luy,  qu’il  n’a  pas  efté  le 
moindre  des  Apoftres,  s’il  eft 
permis  de  le  fervir  ici  de  cet¬ 
te  expreffion.  Il  a  fait  de  grands 
biens  fur  l’Amphitrite,  &  l’on 
m’en  a  dit  beaucoup  de  parti- 
cularitez ,  qu’il  n’eft  pas  necef 
faire  de  rapporter  ici. 

Je  ne  vous  ay  rien  dit ,  Mon 
Révéré n d 
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K.£ ve rend  Pere,  de  quel¬ 
ques  autres  établiflemens,  que 
nous  avons  encore  faits  à  la 
Chine  :  il  faut  attendre  que 
nous  y  (oyons  en  paix ,  &  que 
le  Chriftianifine  y  prenne  ra¬ 
cine.  Je  ne  dirai  rien  non  plus 
des  biens ,  que  Dieu  a  operez 
par  le  miniftere  de  quelques- 
uns  de  mes  Compagnons,  qui 
demeurent  avec  nos  Peres  Por¬ 
tugais,  &  qui  les  aident  dans 
leurs  Miffions.  Le  Pere  de  Vif 
delou  a  rendu  des  (êrvices  con- 
iîderables  à  l’Eglile  dans  la 
Capitale  de  Fokien,  où  il  a  re¬ 
mis  dans  le  devoir  ’pîufeurs 
Chrétiens,  qui  s’en  étoient  é- 
carrez.  Le  Pere  Beauvollier 
continue  à  les  entretenir  dans 
la  paix,  par  fes  conféilsSc  par 
(es  prédications.  C’eft  un  Mif- 
fionnaire  qui  a  de  grands  ta- 
lens,  qui  (çait  plusieurs  Lan- 
VI IL  Rec.  S 
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gués  Orientales,  &  qui  s’ap¬ 
plique  à  la  connoilîànce  des 
caractères  &  des  Livres  Chi¬ 
nois. 

Ce  que  je  ne  dois  point  ici 
omettre,  Mon  Reve  rend 
P  e  r  e  ,  ce  font  les  faintes  di£ 
pofitions  dans  lefquelles  j’ay 
laide  les  derniers  de  nos  Mit 
lîonnaires  qui  font  venus  à  la 
Chine.  Dieu  qui  les  a  appel¬ 
iez  à  la  vie  Apoftolique,  les  y 
préparait  depuis  long-temps, 
par  la  pratique  des  vertus  fo¬ 
ndes.  Voici  ce  que  quelques- 
uns  d’eux  ont  écrit  en  divers 
temps,  au  Pere  Supérieur  Ge¬ 
neral  de  notre  Million.  Je  ne 
les  nommerai  point ,  de  crain¬ 
te  de  leur  faire  de  la  peine  j 
mais  il  n’y  a  que  du  bien  à  ma- 
nifefter  en  general  les  grâces 
que  Dieu  leur  a  faites ,  prin¬ 
cipalement  celles  qui  édifient, 
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&c  qui  nous  excitent  à  les  imi¬ 
ter. 

L’unique  grâce  que  je  vous 
demande,  Mon  Reverend  Pe-  « 
re ,  dit  l’un  d’eux ,  c’eft  de  me  « 
donner  tout  ce  qu’il  y  aura  de  « 
plus  pénible  &c  de  plus  mord-  « 
fiant  dans  la  Miffion ,  foit  pour  « 
l’efprit ,  foit  pour  le  corps.  Ce  « 
n’efl:  point  une  ferveur  pafia  « 
gere,  qui  me  fait  parler  ainfi:  « 
il  y  a  long  temps  que  Dieu  m’a  « 
mis  dans  la  difpofition  de  fou  « 
haiter ,  &  de  chercher  en  ef-  « 
fet,  ce  qu’il  y  a  de  plus  diffici-  «c 
le.  Si  je  ne  regardois  que  moy-  « 
mefme ,  je  ne  parlerois  pas  ain-  « 
fi  5  je  connois  trop  ma  foiblei-  « 
fe  :  mais  celui  en  qui  j’ai  mis  « 
ma  confiance,  &  pour  l’amour  « 
de  qui  je  luis  venu  en  cette  « 
Miffion ,  peut  tout  :  ainfi  j’efi  « 
pere  tout  de  luy.  Si  vous  avez  « 
donc  quelque  endroit  où  il  h 
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”  faille  marcher, jeûner , veiller,, 
»  fouffrir  le  froid  ou  le  chaud , 
»}e  croy ,  Mon  Reverend  Pere, 
»  que  c’eft  ce  qui  me  convient, 
»  Dieu  m’a  donné  des  forces  qui 
»  me  mettent  en  état  de  foûte- 
»  nir  les  fatigues  plus  aifément 
»  qu’un  autre.  Je  vous  parle  corn- 
»  me  à  mon  Supérieur,  afin  que 
«vous  puiffiez  plus  facilement 
«  difpofêr  de  moy.  Je  ferai  bien 
»  par  tout  où  vous  m’envoyerezy 
«parce  que  je  trouverai  Dieu 
«par  tout.  Je  vous  prie  feule- 
«  ment  de  me  regarder  comme 
«  un  Millionnaire,  qui  veut  tout 
«  fàcrifier  à  Dieu  ,  &  qui  pré- 
«tend  ne  s’épargner  en  rien 
»  pour  fa  gloire. 

«  J’aurois  fbuhaité ,  dit  un  au- 
«tre,  que  vous  ne  m’eulfiez  pas 
«  laifïe  le  choix  d’aller  en  l’une 
«  ou  en  l’autre  des  deux  Mif- 
«  fions ,  que  vous  me  marquez  5 
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mais  que  vous  m’euffiez  déter-  « 
miné.  Je  n’ay  quitté  la  France,  « 
que  pour  obeïr  à  Dieu  :  &  je  « 
le  roi  s  fafché  de  fuivre  à  la  Ch  F  « 
ne ,  où  là  Providence  m’a  con-  « 
duit,  d’autre  mouvement  que« 
celuy  de  l’obeïdànce.  J’elpere^ 
que  vous  voudrez  bien  doré-« 
navant  me  donner  ce  mérité  « 
&  cette  conlolation ,  fans  con-  « 
fultermes  inclinations.  Je  vous  « 
conjure  donc,  Mon  Reverend  « 
Pere ,  par  la  tendrelîe  &  par  « 
le  zele  que  vous  avez  pour  vos  « 
inferieurs ,  &  pour  leur  avan-  « 
cernent  Ipirituel ,  de  m’accor-  « 
der  toujours  cette  grâce.  Vous  « 
aurez  la  bonté  de  me  donner  « 
Vos  ordres,  &  j’aurai  le  plaifir  « 
de  les  executer.  « 

Je  fuis  venu  à  la  Chine,  écrit  « 
un  troifiéme ,  dans  la  relolu-  « 
tion  de  m’abandonner  entière-  « 
ment  entre  les  mains  de  mes« 
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«Supérieurs,  également  déter- 
«  miné  à  recevoir  tout,  &  à  ne 
»  rien  demander  5  Ainfi  vous  pou- 
«  vez  dilpofer  de  moy  pour  les 
«Provinces  du  Nord,  ou  pour 
«  celles  du  Midi,  de  la  maniéré 
«  &c  dans  le  temps  qu’il  vous  piai- 
«  ra.  Par  tout  où  vous  me  met- 
«trez,  je  m’y  croirai  placé  de 
«  la  main  de  Dieu ,  &  je  ne  pen- 
«  ferai  qu’à  l’y  lervir  ,  &  qu’à 
«  luy  eftre  fideîie  le  relie  de  mes 
«  jours. 

«  Je  vous  fupplie,  Mon  Reve- 
«  rend  Pere ,  dit  encore  un  au- 
«  tre ,  d’eRre  perfuadé  que  quoy 
»  que  je  fois  celui  de  tous  les 
«  Millionnaires  ,  qui  apporte  le 
«  moins  de  vertu  à  la  Chine ,  je 
«  ne  céderai  neanmoins  à  aucun, 
«  avec  la  grâce  de  Dieu  fur  ce 
«point,  de  ne  louhaiter  jamais 
«aucun  lieu  ni  aucun  emploi 
«  particulier.  S’il  y  a  quelque  oc- 
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cupation  plus  pénible,  je  croy« 
qu’elle  me  convient  mieux  qu’à  et 
perfonne ,  pour  plus  d’une  rai-  « 
(on.  Enfin  je  fuis ,  grâces  au  « 
Seigneur,  dans  la  difpoficion« 
de  ne  me  regarder  point  moy-  « 
mefme  3  mais  d’aller  par  tout  « 
où  vous  jugerez  qu’il  y  aura” 
plus  à  travailler  pour  le  falut” 
des  âmes ,  &c  pour  la  plus  gran-« 
de  gloire  de  Dieu.  Je  ne  refu-  « 
ferai  jamais  ni  la  peine  ni  le” 
travail ,  dit  le  mefme  dans  une” 
autre  Lettre  ;  Dieu  m’a  don-  ” 
né  tant  de  force  jufqu’ici ,  que  « 
je  ne  crains  rien  davantage,” 
que  de  ne  pas  m’abandonner” 
allez  entre  les  mains  de  fa  Pro-” 
vidence.  ” 

Plaifè  à  Dieu ,  Mon  Reve- 
rend  PERE,  de  confèrver 
dans  ces  fentimens  les  Million¬ 
naires  ,  qui  nous  font  venus  dé¬ 
jà,  de  les  communiquer  à  ceux 
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qui  viendront,  &;  de  les  per¬ 
pétuer  parmi  nous.  Cette  in¬ 
différence  des  lieux  paroift  ne- 
cédai  re,  quand  ledefîr  de  con¬ 
vertir  les  âmes  eft  le  fèul  mo¬ 
tif  qui  nous  amene  dans  ces 
Millions  :  car  nous  ne  fçavons 
pas  où  font  ces  âmes  que  Dieu 
veut  fauver  par  notre  minifte- 
re ,  &  pour  l’amour  defquelles 
il  nous  a  appeliez  aux  Millions, 
il  nous  a  confcrvez  dans  les 
voyages ,  &  conduit  heureulè- 
y»î-  fS-  ment  au  port.  Ecce  gentem  quant 
nefciehas  vocabis.  Ne  peut  -  on 
pas  appliquer  ici  la  parole  du 
Prophète:  Les  peuples  que  vous 
appellerez^  vous  font  entièrement 
inconnus  ?  Ce  ne  font  point  ceux 
que  vous  penfez^,  &  moins  enco¬ 
re  ceux  aufquels  vos  inclinations 
fe  portent,  fay  £  autres  pensées 
que  vous  i  autant  que  le  Ciel  eft 
éloigné  de  la  terre  3  autant  mes 

veues 
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voués  &  mes  dejjeins  [urpajfent 
toutes  vos  lumières. 

C’eft  fouvent  une  rencon¬ 
tre  impréveuë  à  notre  égard , 
mais  réglée  par  la  Providen¬ 
ce,  qui  ell:  caule  de  la  conver- 
fîon  d’un  Infîdelle  j  c’efl:  une 
afflidion  qui  le  frappe  fubite- 
meuc,  c’eft  l’extremité  d’une 
derniere  maladie,  c’efl  un  dé¬ 
tour,  qui  nous  oblige  contre 
nos  veuës  de  palier  une  fois 
par  un  certain  endroit.  Com¬ 
ment  fe  trouver  juftement  dans 
ces  momens  favorables ,  & 
dans  ces  temps  de  lâlut  pour 
eux ,  H  ce  n’eft  Dieu  luy-mef. 
me  qui  nous  y  meine,  comme 
par  la  main?  Le  falut  non  feu- 
lementd’un  lîmple  particulier, 
mais  le  làlut  d’une  Province 
entière  eft  fouvent  attaché  à 
ces  fortes  d’évenemens  inopi- 
nez.  Lailîons-nous  donc  tou- 
VI 11.  Rec.  T 
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jours  conduire,  &.  Dieu  nous 
conduira  toujours  comme  il 
faut. 

Je  finirois  ici  cette  Lettre, 
qui  ne  vous  paroiftra  déjà 
peut-eftre  que  trop  longue, 
Mon  Reverend  Peræ  ,  fi  je 
ne  croyois  vous  faire  plaifir, 
en  vous  donnant  quelques  é- 
clairciflemens  iur  une  ou  deux 
difficultez,  que  des  perfonnes 
de  vertu  me  proposèrent  au 
fujet  de  ces  Millions,  en  mon 
dernier  voyage  de  France. 
Vous  allez  vertus  de  foye  à  la 
Chine,  me  diloient  ils,  &  vous 
ne  marchez  pas  à  pied  par  les 
Villes ,  mais  vous  allez  en  chai- 
fe.  Les  Apoftres  prefchoient- 
ïls  l’Evangile  de  cette  manié¬ 
ré  ;  &  peut-on  garder  la  pau¬ 
vreté  Religieufe ,  en  portant 
des  habits  de  foye  ?  Dans  l’i¬ 
dée  de  ces  perlonnes  ,  dont 
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j’honore  la  vertu  ,  aller  pref 
cher  Jefus-Chrift  aux  Chinois, 

&  aller  nuds  pieds  le  bourdon 
à  la  main,  c’étoit  une  mefme 
choie. 

Je  ne  içay  pas  s’ils  préten¬ 
dent  en  effet ,  qu’il  eft  libre  à 
la  Chine  d’aller  avec  cet  ha¬ 
billement,  6c  que  les  Chinois 
s’en  convertiront  plus  facile¬ 
ment,  c’eft  neanmoins  la  pre¬ 
mière  chofe  dont  il  faudrait 
convenir.  Nemo  enirn  noftràm  Rom.  14. 
Jîbivivit,  dit  l’Apoftre.  Car  ce 
n’eil  point  pour  lùy  - mefme, 
mais  pour  gagner  des  âmes  à 
Dieu  ,  qu’un  Millionnaire  vic^ 
dans  ces  Pays  Infidelleis.  Il  doit 
regler  iês  vertus  6c  toute  là 
conduite,  par  rapport  à  cette 
fin.  Saintjean-Baptifte  portoit 
un  groscilice  pour  vertement, 

6c  accompagnoit  la  prédica¬ 
tion  d’un  jeuine  tres-rigoureuxj. 
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parce  qu’avec  ces  aufteritez, 
il  touchoit  6c  convertifloit  les 
Juifs.  La  maniéré  de  vivre  de 
Notre  -  Seigneur  pendant  le 
temps  de  la  prédication ,  fut 
toujours  plus  conforme  aux 
ufages  ordinaires  des  hommes. 
Saint  Paul  fe  faifoit  tout  à  tous, 
fer  infamiam  &  bonam  f amant. 
Il  recevoit  également  l’hon¬ 
neur  6c  la  confufion,  quand 
par  ces  moyens  ilpoüvoit  faire 
plus  de  fruit.  Scio  &  hnmiliari , 
Çcio  &  abundarc ,  dit-il,  Jatiari 
&  efurire ,  abundare  &  penuriant 
fati.  Sa  vertu  ne  confiftoit  pas 
à  vivre  feulement  dans  le  mé¬ 
pris  &  dans  la  difette  :  mais 
quand  les  peines  intérieures  ve- 
noient,  à  fç'avoir  les  fouffrir 
patiemment  -,  6c  quand  Pocca- 
fion  fe  prefentoit  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  par  des  voyes 
plus  douces,  à  ne  les  refufer 
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pas  non  plus.  C’eft:  cette  fcien- 
ce  que  les  hommes  Apoftoli- 
ques  ,  à  l’exemple  de  faint  Paul, 
doivent  fçavoir  ,  8c  qu’ils  ne 
peuvent  ignorer  ou  négliger 
dans  lesMiffions,  fans ellre ref 
poniables  du  falutde  plufieurs 
âmes. 

Grâces  à  Dieu  nos  Milîîon- 
naires  de  la  Chine ,  font  les 
freres  de  ceux  qui  vont  rmds 
pieds  en  habit  de  penitens ,  & 
qui  gardent  un  jeufne  fi  aulie- 
re  dans  les  Millions  de  Madu¬ 
ra,  de  ceux  qui  fuivent  dans 
les  fo refis  du  Canada  les  Sau¬ 
vages  au  milieu  des  neiges, 
fupportant  le  froid  &  la  faim. 
Quand  nous  étions  en  France 
eux  &  nous,  &  que  nous  pref- 
fions  les  uns  &  les  autres  nos 
Supérieurs  de  nous  envoyer 
dans  les  Millions  éloignées,  on 
ne  remarquoit  pas  plus  de  re- 
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gularité ,  de  mépris  du  monde» 
de  zele  ni  de  ferveur  en  ceux 
qui  le  deftinoient  au  Canada, 
qu’en  ceux  qui  demandoient 
la  Million  de  la  Chine.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  raifonna- 
blemeut  que  ce  foit  manque 
de  mortification,  que  ceux  cy 
n’oblervent  pas  les  mefmes  au- 
fteritez  extérieures  dans  leur 
Million  :  de  mefme  que  ce 
n’effc  point  par  relafchement 
que  les  Millionnaires  de  Ca¬ 
nada  mangent  de  la  viande» 
pendant  que  ceux  de  Maduré 
n’en  mangent  jamais.  Ce  qui 
eft  bon  &  fuffifant  en  un  Pays 
pour  y  faire  recevoir  l’Evangi¬ 
le,  ne  vaut  rien  quelque  fois  » 
ou  ne  fuffit  pas  en  un  autre. 

Nos  premiers  Millionnaires, 
au  commencement  qu’ils  vin¬ 
rent  à  la  Chine ,  avoient  allez 
d’envie  d’y  porter,  comme  dans 
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les  autres  Millions,  des  habits 
pauvres ,  8c  cjui  marquaflènt 
leur  détachement  du  monde. 
L’illuftre  Grégoire  Lopez,E- 
vefque  de  Balilée  entre  autres^ 
m’a  louvent  dit  que  le  Pere 
Matthieu  Ricci,  Fondateur  de 
cette  Million ,  vefeue  ainfi  les 
premières  années  ,  8c  quil  de¬ 
meura  fept  ans  avec  les  Bon¬ 
zes  ,  portant  un  habit  peu  dif¬ 
ferent  du  leur,  8c  vivant  ties-^ 
pauvrement.  Les  Bonzes  1  ai- 
moient  tous,  à  caufe  de  fa  dou¬ 
ceur  8c  de  fa  modeftie  $.  ils  ho- 
noroient  fa  vertu  ,  il  apprit 
d’eux  la  Langue  &  les  caractè¬ 
res  Chinois  :  mais  durant  ce 
temps- là  il  ne  convertit  pref- 
que  perfonne.  Les  Sciences 
d’Europe  étant  nouvelles  alors 
à  la  Chine,  quelques  Manda¬ 
rins  eurent  avec  le  temps  la 
curiolité  de  le  voir  :  il  leur 
T  iiij 


214  Lettres  de  quelques 
plue,  parce  qu’il  avoir  un  air 
refpe&ueux  &:  infinuantj  quel¬ 
ques-uns  fatisfaits  de  fa  capa¬ 
cité  le  prirent  en  affe&ion,  & 
commencèrent  à  luy  parler 
plus  fou  vent.  Ayan  t  appris  de 
luy  dans  la  converlàtion  le 
^rand  motif  de  fa  venue ,  qui 
étoit  de  prefeher  à  la  Chine 
la  Loy  de  Dieu,  dont  il  leur 
expliqua  les  principales  ven¬ 
iez ,  ils  louèrent  fon  deiîêin } 
mais  ce  furent  eux  ,  qui  luy 
confeillerent  de  changer  de 
maniéré.  Bans  l'état  où  vous 
eftes,  luy  difoient-ils,  -peu  de 
gens  vous  écouteront ,  on  ne  vous 
fouffrira  pas  mefine  long-temps  et 
la  Chine.  Puifque  vous  efies  ga¬ 
vant  ,  vivezjcomme  nos  S  f avant  J 
alors  vous  pourrez^  parler  a  tout 
le  monde.  Les  Mandarins  accou¬ 
tumez^  à  conjîderer  les  Gens  de 
Lettres ,  vous  conjîdereront  aujjii 
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ils  recevront  vos  vifites  :  le  Peu¬ 
ple  vous  voyant  honoré  d’eux  vous 
refycclcra ,  &  écoutera  vos  incru¬ 
stions  avec  joye.  Le  Pere  qui 
avoir  déjà  éprouvé  que  tout 
ce  qu’ils  diloient  étoit  vray 
(  car  il  fentoit  bien  qu’il  avan- 
çoit  peu ,  &  qu’il  perdoit  pre£ 
que  fon  temps  )  après  avoir 
prié  Dieu  &  confulté  les  Su¬ 
périeurs,  fuivit  le  conlêil  des 
Mandarins.  Voila ,  difoit  Mon- 
feigneur  de  Baillée ,  la  railon 
pourquoy  les  premiers  Miffîon- 
naires  de  votre  Compagnie 
changèrent  leur  maniéré  d’a¬ 
gir^  le  mirent  à  la  Chine  fur 
le  pied  des  Gens  de  Lettres.  Il 
les  loüoit  d’avoir  pris  ce  par¬ 
ti  ;  l’unique  Sc  le  véritable  qu’on 
oeut  prendre,  ajoûtoit-il,  fi 
’on  veut  pouvoir  y  prefcher 
.  ’Evangile ,  &  y  établir  la  Re- 
.  igion. 
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Cinquante  ans  apres ,  lors 
que  nos  Millionnaires  avoient 
déjà  formé  une  Chrétienté 
nombreufe  ,  les  Religieux  de 
faint  François  &  de  faint  Do¬ 
minique  ,  attirez  par  le  defir 
de  gagner  des  âmes  à  Jefus- 
Chrift,  payèrent  des  Philippi¬ 
nes  à  la  Chine  :  mais  foit  qu’ils 
ne  Iceuflènt  pas  le  chemin  que 
nous  avions  pris,  ou  qu’ils  crut 
fent  mieux  faire,  en  portant 
leur  habit  de  Religion ,  ils  al¬ 
lèrent  ainfi  le  Crucifix  à  la 
main  prefcher  la  Foy  dans  les 
nies.  Us  eurent  Je  mérité  de 
louffrir  beaucoup,  d’eftre  bat¬ 
tus,  emprifonnez,  &  renvoyez 
dans  leurs  Pays  ;  mais  ils  n’eu¬ 
rent  pas  la  conlolation  de  fai¬ 
re  le  bien  qu’ils  avoient  elpe- 
ré.  Ils  réprouvèrent  fi  louvent, 
&  toujours  au  préjudice  de  leur 
principal  delfein,  que  d’un  avis 
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commun  2c  par  des  ordres  réi¬ 
térez  de  leurs  Supérieurs  Ge- 
raux,  ils  fe  déterminèrent  en¬ 
fin  à  s’habiller  8c  à  vivre  com¬ 
me  nous. 

Il  n’y  a  que  deux  ans,  que 
nous  avons  encore  vu  trois  ou 
quatre  Religieux  de  faint  Fran¬ 
çois  arrivez  d’Italie  ,  qui  vou- 
loient  revenir  à  ces  premières 
maniérés,  2c  porter  leur  habit 
pauvre  2c  greffier  dans  la  Mif- 
fion  comme  ils  font,  avec  tant 
d’édification , en  Europe.  Leurs 
Confrères  furent  les  premiers 
à  s’oppofer  à  cette  refolution. 
Monfeigneur  de  Pékin,  Reli¬ 
gieux  de  leur  Ordre,  luy  met 
me  les  fit  changer  deux  ans 
après ,  8c  les  a  mis  fur  le  pied 
des  autres  Millionnaires. 

L’état  des  Gens  de  Lettres 
eft  donc  celuy  que  les  Million¬ 
naires  doivent  prendre ,  quand 
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ils  viennent  à  la  Chine  j  &  Pois 
n’en  Içauroit  ciifconvenir ,  a- 
prés  tant  cf  expériences  :  car 
tous  les  Religieux  qui  Pont  pris 
après  nous,  ne  fe  croyoient  pas 
obligez  de  nous  imiter  :  on 
peut  mefme  dire  qii’ds  étoient 
plus  portez  à  s’oppolèr  à  nos 
maniérés  qu’à  s’y  conformer, 
principalement  en  ce  point.  Si 
les  Chinois  nous  regardent  vé¬ 
ritablement  comme  des  Gens 
de  Lettres  5c  des  Doéteurs 
d’Europe ,  qui  lont  des  noms 
honorables  5c  qui  conviennent 
à  notre  profèffîon ,  5c  que  nous 
prenions  cet  état,  il  faut  par 
necelîïté  que  nous  en  gardions 
toutes  les  bien  -  lèances  ,  que 
nous  ayons  des  habits  de  foye, 
&  que  nous  nous  lervions  de 
chailês  comme  eux,  lors  que 
nous  fortons  de  la  maifonpour 
aller  en  viüte. 
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Quand  nous  n’aurions  pas 
mefrne  cette  raifon  particuliè¬ 
re  ,  il  faudroic  en  ufêr  ainfî, 
pour  le  conformer  à  la  coutu¬ 
me  generale  du  Pays:  caries 
gens  du  commun  portent  tous 
des  habits  de  foye  &  vont  en 
chaife ,  quand  ils  veulent  vilî- 
ter  quelqu’un.  Cela  ne  pafle 
point  pour  grandeur  ni  pour 
vanité  parmi  eux,  mais  pour 
une  marque  qu’on  honore  les 
perfonnes  qu’on  va  voir  ,  èc 
qu’on  n’effc  pas  dans  la  neceC 
Eté ,  ni  d’une  condition  mépri- 
lâble.  En  Europe  l’ulàge  des 
foyes  ne  devroit  eftre  que  pour 
les  grands  &  pour  les  riches  : 
ce  font  ordinairement  des  ha¬ 
bits  de  prix  5  il  ne  faut  pas  s’é¬ 
tonner  s’ils  ne  conviennent  ja¬ 
mais  à  la  pauvreté  d’un  Reli¬ 
gieux  :  mais  les  gens  du  com¬ 
mun  §c  les  valets ,  mefme  pour 
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la  plufpart ,  portent  des  habits 
de  loye  à  la  Chine.  C’eft  fur 
ces  idées ,  &  non  fur  celles  que 
nous  avons  en  France  ,  qu’il 
faut  fe  regler  ;  &  que  les 
perfonnes  de  vertu  dont  j’ay 
parlé,  doivent  examiner  nos 
Millionnaires ,  fans  croire  faci¬ 
lement  qu’aprés  avoir  com¬ 
mencé  par  l'efprit,  ils  veuil¬ 
lent  finir  par  la  chair ,  ni  qu’ils 
s’amoliflènt  dans  un  Pays  où 
ils  font  venus  par  le  feul  defir 
de  vivre  dans  une  grande  per¬ 
fection  ,  &  de  fouffrir  beau¬ 
coup  en  travaillant  pour  la 
gloire  de  Jefus-Chrift. 

Je  n’ay  parlé  que  par  rap¬ 
port  aux-  vifites  :  car  dans  la 
maifonfoù  les  Chinois  s’habil¬ 
lent  comme  ils  veulent,  les  Mif 
fionnaires  vivent  très  pauvre¬ 
ment,. &  ne  fe  fervent  que  des 
étoffes  les  plus  communes.  Ils 
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vont  à  pied  ,  lors  qu'ils  parcou¬ 
rent  les  Villages  en  failànt  leurs 
Millions.  Quelques-  uns  mef- 
me  marchent  à  pied  dans  les 
Villes  en  diverles  occalionsj 
ce  qui  peut  avoir  lès  dangers 
pour  la  Religion  :  car  outre 
les  railleries  &.  les  paroles  de 
mépris  qu’ils  s’attirent.  Se  qui 
alïèurément  ne  dilpolènt  pas 
les  Chinois  à  les  écouter,  ils 
doivent  le  fouvenir  que  les 
Millionnaires  ne  font  que  to¬ 
lérez  à  la  Chine,  &  qu’il  ne 
faut  s’y  montrer  que  rarement 
en  public  ,  de  peur  que  les 
Mandarins  choquez  de  les  voir 
en  lî  grand  nombre,  ou  meC 
me  de  les  voir  fou  vent,  ne  le 
mettent  dans  l’efprit  qu’ils  font 
trop  hardis ,  &  qu’il  faut  en 
avertir  la  Cour.  Cette  conli- 
deration  oblige  les  Millionnai¬ 
res  à  prendre  de  grandes  pré- 
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cautions ,  &  à  garder  beau¬ 
coup  de  mefures.  J’avouërai, 
fi  l’on  veut,  que  ce  ne  feroic 
pas  tout.à-fait  la  mefme  cho¬ 
ie  ,  fi  quelqu’un  avoit  receu  de 
Dieu  le  don  de  faire  des  mi¬ 
racles  comme  les  A  poftres ,  ÔC 
comme  faint  François  Xavier. 
Un  Millionnaire  reveftu  de  ce 
pouvoir,  iroit  à  pied  le  bour¬ 
don  à  la  main,  avec  tel  habit 
qu’il  voudront,  par  toutes  les 
Villes  de  la  Chine.  Les  Peu¬ 
ples  attirez  par  le  bruit  de  ces 
prodiges ,  accoureroient  en 
foule  pour  le  voir ,  6c  pour  l’en¬ 
tendre  j  ils  le  refpederoient, 
ils  feroient  dociles  à  fes  paro¬ 
les,  ils  admireroient  fa  pau¬ 
vreté  5  parce  qu’ils  croiraient 
qu’il  ne  tient  qu’à  luy  d’eftre 
riche.  Mais  quand  il  fe  trou¬ 
verait  quelque  homme  de  ce 
caraétere ,  il  ne  faut  pas  croi  e 

que 
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les  autres  Miffionnaires ,  qui 
n’auroient  pas  le  mefme  pou¬ 
voir,  &  qui  voudraient  cepen¬ 
dant  garder  une  pareille  con¬ 
duite  ,  trouvaient  dans  les  Peu¬ 
ples  le  .mefme  reiped  &  la 
mefme  docilité  à  les  écouter. 

Le  plus  leur,  Mon  Reve- 
Rend  Pere,  eft  donc  de  s’en 
tenir  aux  coutumes  introduites 
dans  la  Million ,  avec  tant  de 
lageilè.  On  voit  par  expérien¬ 
ce,  qu’elles  ont  déjà  fait  beau¬ 
coup  de  fruit.  Quand  on  au¬ 
ra  établi  lolidement  la  Reli¬ 
gion  par  ce  moyen,  la  Reli¬ 
gion  à  Ion  tour  pourra  mettre 
les  Miffionnaires  dans  la  liber¬ 
té  de  les  quitter  ,&  de  repren¬ 
dre  les  maniérés  d’Europe  au¬ 
tant  qu’ils  voudront.  Si  les  ha¬ 
bits  de  Co ye  déplaifent ,  il  n’en 
faut  jamais  porter  à  la  maifon, 
ni  quand  on  eft  leul  avec  lès 
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domeftiques  j  8c  quand  on  va 
en  Ville,  que  ceux  donc  on  fe 
ferc  foienc  toujours  très  -  mo- 
deftes.  On  peut  mefme  fous 
une  étoffe  de  foye ,  porter  la 
haire  8c  le  cilice ,  félon  la  pra¬ 
tique  de  plufieurs  faints  Mif. 
fîonnaires.  Enfin  il  n’eft  pas 
neceflàire  d’eftre  reveftu  d’un 
habit  de  penitence  pour  eftre 
faint ,  &  pour  prefcher  l’Evan¬ 
gile.  Combien  y  a-t  il  d’excel- 
lens  Religieux  de  tous  les  Or¬ 
dres  ,  dans  les  Pays  Héréti¬ 
ques  ,  qui  foûtiennent  avec  un 
zele  admirable  les  interefts  de 
Jefos  -  Chrifl,  8c  qui  portent 
indifféremment  toutes  fortes 
d’habits.  Il  y  a  plus  de  cent 
ans  que  la  Million  de  la  Chi¬ 
ne  eft  fondée  ;  il  y  eft  venu  des 
Millionnaires  de  toutes  les  Na¬ 
tions  de  l’Europe  ,  &  de  diffé¬ 
rons  Inftituts  :  aucun  d’eux, 
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grâces  à  Dieu,  n’a  renoncé  la 
Foy  jufques  à  prefent  :  aucun 
n’y  a  commis  une  a&ion  fcan- 
daleufe ,  qui  aie  deshonoré  la 
Religion  :  c’eft  une  grâce  par¬ 
ticulière  que  Dieu  a  faire  à  la 
Million  de  la  Chine  :  il  faut 
donc  ou  que  la  vie  qu’on  y  me¬ 
né  ne  porte  pas  au  relalche- 
ment,  ou  que  les  occalions  de 
fe  perdre  y  foient  rares ,  ou 
que  Dieu  y  protégé  d’une  ma¬ 
niéré  particulière  les  Ouvriers 
E  vangéliques.  De  quelque  prin¬ 
cipe  que  cela  vienne ,  c’eft  tou¬ 
jours  une  juftification  de  no¬ 
tre  conduite,  6e  un  grand  mo¬ 
tif  pour  exciter  les  hommes 
Apoftoliques  à  y  venir  travail¬ 
ler  à  la  converlîon  des  âmes, 
f  ir  les  traces  des  premiers  Fon¬ 
dateurs  de  la  Million. 

Je  ne  parle  point  de  la  mor¬ 
tification  de  l’humeur ,  6e  des 
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inclinations  naturelles,  qui  eft 
la  vraye  mortification  que  les 
Saints  ont  tant  recommandée* 
&  qui  dans  cette  Million  eft  li 
necelïàire ,  que  fa  ns  elle  on  n’y 
fera  rien  de  grand  pour  la  gloi¬ 
re  de  Dieu,  &  l’on  n’y  pourra 
mefme  perleverer  long- temps. 
Un  European  eft  naturelle¬ 
ment  vif,  ardent  ,  empreffé , 
curieux.  Quand  on  vient  à  la 
Chine  ,  il  faut  abfolumenc 
changer  fur  cela,  &  fe  refou¬ 
dre  à  eflre  toute  la  vie  doux* 
complaifant ,  patient ,  &  fé- 
rieux:  il  faut  recevoir  avec  ci¬ 
vilité  tous  ceux  qui  lë  prefen- 
tent,  leur  marquer  qu’on  les 
voit  avec  joye ,  &  les  écouter 
autant  qu’ils  le  fouhaitent  avec 
une  patience  inaltérable ,  leur 
propofèr  lès  raifons  avec  dou¬ 
ceur ,  fins  élever  là  voix  ni  fai¬ 
re  beaucoup  de  gelles;  car  an 
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fe  fcandalile  étrangement  à  la 
Chine,  quand  on  voit  un  Mi£ 
flonnaire  d’une  humeur  rude 
&  difficile.  S’il  eft  brufque  & 
emporté ,  c’eft  encore  pis  -,  fes 
propres  domeftiques  font  les 
premiers  à  le  méprifer,  &  à  le 
décrier. 

Il  faut  encore  renoncer  à 
toutes  les  fatisfaétions ,  Ôt  à  tous 
les  divertiflemens  de  la  vie.  Un 
Millionnaire  qui  eft  feul  dans 
les  Provinces,  ne  fort  jamais 
de  fa  mailon  que  pour  admi- 
niftrer  les  Sacremens  aux  ma¬ 
lades,  ou  pour  aller  dans  les 
Villages  faire  fa  Million  en  cer¬ 
tains  temps.  Les  vilites  font  ra¬ 
res  à  la  Chine ,  on  ne  peut  s’en¬ 
tre  tenir  qu’avec  ceux  qui  ont 
dé  jà  embralTé  laFoy,  &  avec 
les  Catechumenes ,  aulqu  els  on 
parle  lëulement  de  la  L  oy’  de 
Dieu.  Il  faut  demeurer  feul  le 


mmm 


238  Lettres  de  quelques 
refte  du  temps,  &  s’occuper  à 
prier  ou  à  étudier.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  gens  qui 
aiment  l’étude  ,  s’accommo¬ 
dent  mieux  de  cette  Miffion , 
que  ceux  qui  n’y  ont  pas  d’in¬ 
clination. 

Enfin  un  air  férieux  &  gra¬ 
ve,  eft  celuy  qu’un  Miffionnai- 
re  doit  prendre,  &  retenir  in- 
violablement  jufquesdans  l’in- 
terieur  de  famaifon,  s’il  veut 
que  les  Chinois  l’eftiment, 
que  fes  paroles  faflent  impreE 
Eon  fur  leurs  efprits.  C’efl  pour 
cela  que  le  Pere  Jules  Aleni , 
un  des  plus  grands  hommes 
qui  ait  travaillé  dans  cette  MiE 
Eon  ,  quand  les  Chrétiens  le 
venoient  voir,  quelque  habitu¬ 
de  qu’il  euft  avec  eux,prenoit 
toujours  un  habit  de'  vifite 
pour  leur  parler.  Par  cet  ex¬ 
térieur  compofé  ,  il  leur  infpi- 
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roit  d’abord  du  refped ,  6t  par 
fa  douceur  &  fou  affabilité 
dans  la  converfation ,  il  s’atti- 
roit  enfuite  leur  eftime  &  leur 
confiance.  Quand  il  leur  di- 
ftribuoit  des  peintures  de  dé¬ 
votion  ou  des  médaillés,  il  les 
conduifoit  à  la  Sacriflie  -y  &  là 
prenant  fon  furplis,  &  les  fai- 
fant  mettre  à  genoux,  il  leur 
expliquoit  avec  quel  relpeft, 
avec  quelle  vénération  ils  dé¬ 
voient  recevoir  6c  garder  ces 
fâintes  Images.  Pour  mov  i’ad- 
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mire  infiniment  dans  cet  illu- 
ftre  Millionnaire ,  non  feule¬ 
ment  le  foin  qu’il  prenoit  de 
les  inftruire  j  mais  encore  cet¬ 
te  application  continuelle  à 
garder  à  l’exterieur  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  attirer  le  refped, 
l’attention  &  l’eftime  des  Chi¬ 
nois  ,  comptant  pour  rien  la 
gefne  particulière  que  luy  don- 
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noient  de  pareils  affujettiflè- 

mens. 

On  voit  parla,  Mon  Re- 
verend  P£RE,que  nos  inten¬ 
tions  font  droites  2c  làintes  à 
la  Chine,  &  que  nous  n’y  vi¬ 
vons  pourtant  pas  fans  morti¬ 
fication.  Avec  cela  il  faut  a- 
voüer,  que  c’efl:  de  toutes  les 
Millions  celle  où  les  Ouvriers 
Evangéliques  vivent  le  plus  ho¬ 
norablement.  Les  grands  Sei¬ 
gneurs  &  le  Peuple  les  efti- 

ment ,  &  les  confiderent.  Mais 
c’efl:  une  grâce  de  Dieu  que 
nous  ne  fçaurions  allez  recon- 
noiftre  ,  &c  que  nous  rappor¬ 
tons  au  bien  de  la  Religion 
autant  qu’il  nous  efb  poffible  j 
car  Dieu  fçait  fi  nous  avons 
quelque  autre  fin.  C’efl:  pour 
cette  fin  unique  que  nous  étu¬ 
dions  ,  que  nous  travaillons, 
que  nous  faifons  des  cou  ries 

pénibles, 
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pénibles ,  que  nous  fouffrons , 

Si  que  nous  expofons  enfin  nos 
vies  a  plulîeurs  dangers ,  fans 
cefler  jamais  qu’à  la  mort , 
d  employer  ce  que  nous  avons 
de  force  &  de  talens ,  pour 
avancer  un  fl  glorieux  defTein. 
Impcndam  &  fùperimpendar  ip.  4.  c  or.  n. 
fi  j  dit  l’Apôtre  Saint  Paul  5  >î- 
Pour  luy  je  facrifïerai  tout’ 

&  je  me  facrifïerai  moy-mef- 
me. 

J’aurai  l’honneur  de  vous  en- 
tretenir  fur  divers  moyens  de 
rendre  cette  Million  'encore 
plus  floriflante,  Si  d’aider  les 
Millionnaires  qui  y  travaillent. 
Perfonne  ne  demande  rien 
pour  foy  j  mais  fî  nous  parlons 
pour  l’œuvre  de  Dieu  ,  nous 
fournies  perfuadez  que  ceux 
qui  aiment  Jefus-Chrift,  Si  qui 
s  intereflènt  au  falut  des  âmes, 
comme  vous  faites ,  feront  dii- 
VIII.  Roc,  X 
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pofez  à  nous  entendre.  Le  Dé¬ 
mon  mec  tout  en  œuvre  pour 
détruire  cette  Million,  &  pour 
en  empefeher  le  progrès.  Il 
voit  que  les  âmes  le  perdent 
ailleurs  à  centaines ,  &  à  la 
Chine  à  millions  5  que  les  Peu¬ 
ples  n’ont  dans  aucun  autre 
Pays  tant  de  dilpofition  à  em- 
bralîer  la  Foy ,  &  les  Million¬ 
naires  tant  d’avantages  pour  la 
faire  recevoir.  Cet  ennemi  de 
notre  falut  voudroic  qu’un  Ci 
grand  Empire  fuft  tout  à  luy, 
nous  voulons  que  Jefus-  Chrift 
en  foit  le  Maiffie  5  nous  com¬ 
battons  ,  &  nous  bouffirons  pout 
l’y  faire  connoiffie ,  &  pour 
l’y  faire  regner.  Puilîe  le  Ciel 
bénir  des  intentions  fi  juftes, 
&.  continuer  de  répandre  fur 
nous  lès  plus  précieulès  bene- 
diélions.  En  attendant  l’hon¬ 
neur  de  vous  voir,  je  me  re- 
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commande  à  vos  fâintes  Priè¬ 
res,  &je  fuis  avec  un  très  pro¬ 
fond  reipedl , 


Mon  très  R.e vuend 

Pere, 


Voftre  tres-tuffible  &  tres-obex'ffanc 
fèrviteut ,  Jean  de  Fontaney, 
Millionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 


AP  P  ROBAT 10  N. 

J’Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  5  le  huitième  ReciAei! 
des  Lettres  édifiantes  3c  curieufes  ÿ 
écrites  des  Millions  étrangères  par 
quelques  Miffionnaires  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Je  s  u  s.  En  Sorbonne  le 
13.  du  mois  d’Oékobre  1707. 

C.  De  Precellï, 


Pmnijfian  dtt  R .  P.  Provincial. 

JE  fouiïigné  Provincial  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  la  Province  de  France ,  fuivant 
le  pouvoir  que  j’ay  reçu  de  nôtre  Reverend 
Pere  General,  permets  au  Pere  Charles  Le 
Gobien,  de  faire  imprimer  le  huitième  Re<- 
eue  il  des  Lettres  Ed  fiant  es  curieufes  écri¬ 

tes  des  Miffions  étrangères  ,  par  quelques 
Mijfionn&ms  de  la  Compagnie  dé  Je  fus  ,  qui 
a  été  lu  &  approuvé  par  trois  Théologiens 
de  nôtre  Compagnie.  En  foy  de  quoy  j’ay 
figné  la  prefente.  Fait  à  Paris  le  50  Novembre 
1707. 
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PRIVILEGE  BV  ROY. 

LOUIS  PAR  IA  GRACE  DE  DlEU 
Roy  de  France  et  de  Na¬ 
varre,  à  nos  Amez  &  Féaux  Con¬ 
seillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requeftes  or¬ 
dinaires  de  nôtre  Hôtel,  Grand  Con- 
feil ,  Prevoft  de  Paris  y  Baillifs  ,  Séné¬ 
chaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  &:  au¬ 
tres  nos  Jufticiers  qu  il  appartiendra  , 
Salut.  Le  Pere  Charles  Le  Gq- 
bien  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Nous  ayant  fait  expofer  qui!  defiroic 
donner  au  Public  un  Livre  intitulé, 
Letres  édifiantes  &  curieufes  écrites  des 
Mijfions  étrangères  far  quelques  Mif- 
Jionnaires  de  la  Compagnie  de  Je  Cm  i 
s'il  nous  plaifoit  luy  accorder  nos  Let¬ 
tres  de  Privilège  fur  ce  necelïaires. 
Nous  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prefentes  audit  Pere  Le  Gobien , 
de  faire  imprimer  ledit  Livre  en  telle 
forme ,  marge ,  caraétere  8c  autant  de 
fois  que  bon  luy  lemblera  ;  8c  de  le 
faire  vendre  8c  débiter  par  tout  nôtre 
Royaume  pendant  le  temps  de  fo  an- 


nées  corifécutives ,  a  compter  du  joUr 
de  la  datte  des  Prefentes.  Faifons  de- 
fenfes  à  coûtes  perfonnes  de  quelque 
qualité  &  condition  quelles  puiflent 
être,  d’en  introduire  d’imprefîîon  é- 
trangere  dans  aucun  lieu  de  nôtre  O- 
beïfïance  ;  &  à  tous  Imprimeurs  Li¬ 
braires  &  autres  ,  d'imprimer,  faire 
imprimer ,  &  contrefaire  ledit  Livre 
en  tout  ni  en  partie,  fans  la  permiflïon 
exprefle  &  par  écrit  dudit  expofanc  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  luy ,  à  pei¬ 
ne  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits,  de  quinze  cens  livres  da- 
mende  contre  chacun  des  Contreve¬ 
nons,  dont  un  tiers  à  l'Hotel- Dieu  de 
Paris  ,  l’autre  tiers  audit  Expofant ,  8e 
de  tous  dépens ,  dommages  &  inté¬ 
rêts.  A  la  charge  que  ces  Prefentes  fe¬ 
ront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Im¬ 
primeurs  &  Libraires  de  Paris,  &  ce 
dans  trois  mois  de  la  datte  d’icelles  -, 
Que  l’imprefïïon  dudit  Livre  fera  fai¬ 
te  dans  nôtre  Royaume  &  non  ailleurs, 
8c  ce  en  bonPapier  &  beaux  cara&eres 
conformément  aux  Reglemens  de  la 
■  Librairie ,  &  qu’avant  que  de  l’expo- 


fer  en  vente ,  il  en  fera  mis  deux 
Exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  nôtre  Château  du 
Louvre ,  ôc  un  dans  celle  de  nôtre  très- 
cher  &:  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France  le  Sieur  Phelypeaux  Comte  de 
Pontchartrain,  Commandeur  de  nos 
Ordres  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Prefentes.  Du  contenu  defquelles 

VOUS  MANDONS  ET  ENJOIGNONS  de 

faire  joiiir  l’Expofant ,  ou  fes  ayans 
caufe  ,  pleinement  8c  pailîblement , 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchemens.  Voulons 
que  la  copie  defdites  Prefentes  qui 
fera  imprimée  au  commencement  ou 
à  la  fin  dudit  Livre ,  foit  tenue  pour 
dûëment  lignifiée  ;  8c  qu'aux  copies 
collationnées  par  un  de  nos  amez  8c 
féaux  Confeillers  8c  Secrétaires ,  foy 
y  foit  ajoutée  comme  à  l'Original. 
Commandons  au  premier  nôtre 
Huilïier  ou  Sergent  de  faire  pour  l’é¬ 
xecution  d’icelles,  tous  a£tes  requis  8c 
necelfaires ,  fans  demander  autre  per- 
miffion  5  8c  nonobftant  clameur  de 
Haro ,  Charte  Normande  ,  8c  Lettres 
à  ce  contraires*  Car  tel  eft  nôtre 
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piailîr.  Donne*  à  Paris  îe  vingt- 
feptiéme  jour  d'O&obre  Pan  de  grâce 
mil  fept  cens  cinq,  &  de  nôtre  Régné 
le  foixante-troiiiéme.  Par  le  Roy  en 
Ion  Confeil, 

Le  Comte. 

Regijlrê  fur  le  Regiflre  n°.  2.  de  U 
Communauté  des  Libraires  &  ImprL 
?neurs  ,  page  43.  conformément  aux  Rer 
glemens  ;  &  notamment  à  P  Arrefl  du 
Confeil  du  1$.  A  ou  fl  1703.  A  Paris  ce 
neuvième  jour  de  Novembre  mil  fept 
cens  cinq . 


Signé  GueriNj  Syndic f 
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